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L^histoire d'un siècle est le tableau de ses mœurs. 
Que ce travail devient attachant ! à mesure qu'on 
s'avance > Tœil suit la tradition à l'état d'influence, 
démêle l'institution sous le bloc informe de l'idée. 
Sous l'effort de la pensée^ le passé s'explique, le 
présent se développe , et une partie des voiles qui 
couvraient l'avenir se déchire. Le résultat fécond 
des études d'un siècle paierait presque en émotions, 
ce qu'en explorations opiniâtres, et parfois stériles, 
coûtent les traits épars de sa physionomie. 

Le Xiy® siècle ne fut pas le siècle de la législa- 
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tîon , du génie , ni de Tesprit même : il fut celui 
des armes tt de la politique. Un moment, il perfec- 
tionna la première de ces sciences, et marqua pour 
Tautre une ère nouvelle. Il se présente avec ses 
ïnœurs corrompues, ses amours sans dignité^ ses 
vues astucieuses , ses arrêts sans légalité , son bar- 
bare héroïsme, son courage maix^hand, et sa che- 
valerie de rase campagne. Lettres , sciences , ad- 
ministration , guerre , politique , mœurs législati- 
ves, il change tout et ne fonde rien. Après lui, 
tout retombe dans les superstitieuses erreurs^^ le 
brigandage militaire, la chevalerie de grande roule, 
les crimes privilégiés , Téclat envié du vice et les 
iniquités de la force. Les germes de Futile, du bon 
et du beau sommeillent dans le sein des siècles qui 
suivent, pour n'éclore que sous Tinfluence d'une 
autre civilisation : ils ne Font point faite , ils sem- 
blent ne Favoir qu'annoncée. En effet, par quels 
traits , Fadministration , Fart de la guerre ou la po- 
litique du règne de Charles VII ressemblent-ils à 
ces mêmes sciences, qui fécondèrent le règne de 
Charles V ? Le fameux Dunois lui-même ne paraît- 
il pas moins le successeur que le devancier de du 
Guesclin ! Du reste, au XIV® siècle, se découvrent 
les fondemens du régime représentatif en France : 
les doléances des communes, la division des états par 
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ordres , les cahiers des bailliages , Tinstilulion des 
commissions , Tassiette légalisée de Timpôt , le vote 
des subsides^ et la responsabilité ministérielle. On 
se targuait, en i789, d'avoir fait des découvertes : 
on n'avait rajeuni que des réminiscences ! 

Le tableau de ce siècle impose à son peintre, 
quel qu'il soit, des études critiques. En général, 
ses historiens n'ofirent que des incohérences de ré- 
cit, des contradictions de dates, des amalgames de 
faits d'armes. Un maréchal du royaume se ren- 
contre , d'après eux, le même jour à la bataille de 
Crécy sous Philippe de valois, et au siège d'Aiguil- 
lon sous Jean, duc de Normandie. Un autre ma- 
réchal a résigné sa haute dignité en 1569, et il est 
représenté. Tannée suivante, donnant ses ordres 
dans une grande action ! Ce n'est qu'aux cheva- 
liers dont l'acte de décès a été dressé par eux sur le 
champ de bataille, qu'ils sont réduits à renoncer : la 
vérité historique semble pour les chroniqueurs une 
loi non promulguée. 

Le XIV® siècle n'a, d'ailleurs, pas été jugé. Tout 
ce qu'il créa de bien a été omis par l'histoire. A vrai 
dire, le règne de Charles V ne fut qu'un intermède 
entre les accablans malheurs de Philippe, de Jean, 
et le deuil plus vaste encore de la démence de Char- 
les VI. La France avait été si glorieuse en 1372, et 
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elle était arrivée , en 1 420, au dernier terme de ra- 
baissement !.. En voyant tant de malheurs , on 
oublia aisément tant de biens, dont la durée avait 
été, d'ailleurs, bornée à celle de la vie de ce prince. 
En traitant un pareil sujet, j'ai essayé de conser- 
ver leur couleur aux époques, aux hommes leur ca- 
ractère, leur sincérité aux institutions. J'ai écrit peu 
de portraits, 'mais je me suis efforcé de mettre en 

r 

action Philippe , Jean , Edouard , Charles-le-Mau- 
vais, Robert-le-Coq, Etienne-Marcel, et le Régent. 
Dans ce but, il m'a fallu arracher le masque gothi- 
que qui les couvrait , et produire à nu leur visage 
par l'étude patiente de leur génie. 

Tout dans ce livre est vrai, du moins dans les 
conditions de la vérité historique, jusqu'à la prise 
du comte de Salisbury, le siège du château de 
Warck et l'amour d'Edouard pour Alix, qui avait 
vaillamment défendu le fort. Chroniques, mémoi- 
res secrets, histoires, monumens, tout atteste la 
naissance, les phases, et la durée de cette passion. 
J'ai contredit différens systèmes , combattu quel- 
ques erreurs; et , dans mon juste dédain des juge- 
mens gothiques, j'ai néanmoins puisé mes opinions 
aux sources mêmes. Que de faux arrêts qui ont fait 
loi! que de penseurs profonds qui n'ont creusé 
qu'à surface î Dans une polémique sur la bataille 
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de Crécy, type de haute discussion^ M. de Ponger- 
YÎUe a éclairé différens points d'histoire. A la vérité, 
Técole moderne avait presque tout refait. Aujour- 
d'hui, rhistoire est devenue sobre de contes, exacte 
de dates , puissante d'aperçus , riche de philoso- 
phie. Par les mains des Barante, des Thierry, des. 
Michelet, des Guizot, des Thiers, que de monu- 
mens élevés , aussi impérissables que les noms de 
leurs architectes ! L'histoire de la Normandie sui- 
vra , champ clos de grandes scènes. 

Je me suis plu, en rappelant des noms la plu- 
part éteints, à consacrer les illustrations de ma pa- 
trie au XIV^ siècle. Dans ce livre, s'il est adopté 
par la presse dont j'acceptai toujours les arrêts, 
les grandes familles de France pourront retrouver 
leurs titres. Les faits éclatans des aïeux n'appar- 
tiennent à leurs enfans que parce qu'ils ont sym- 
bolisé les gloires du pays même. Or, se retremper 
aux sources de cet héroïsme national, n'est-ce pas, 
pour ainsi dire, s^inspirer de sa grandeur et aspirer 
à la continuer? Pourquoi ne point encourager des 
destinées pareilles ? Oh ! loin d'obscurcir des ima- 
ges vénérées ou d'éclatans souvenirs, il faut au con- 
traire glorifier tout ce qui sanctifie le culte du foyer, 
ennoblit le caractère national , ou immortalise la 
baimière domestique. 
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EDOUARD in ET LE RÉGENT 



OU 



ESSAI SUR MJm TBLŒMJUn BIJ »nr« SIECIiE. 



C'est une singulière et grande époque que le 
règne d'Edouard III, jeté dans ce XIV® siècle 
de chevalerie et de dissentions domestiques, d'a- 
mours et de guerres étrangères. Il faut le dire : 
la figure de ce prince éclaire tout ce siècle. Edou- 
ard II , son devancier, rasé au milieu des champs, 
et puis déposé par Trussel, n'est qu'une dérision, 
comme reste un opprobre le court règne de ce 
roi Jean, qui pèsera de tout un siècle sur la 
France. Le prince de Galles gravite autour de 
l'astre paternel , ainsi qu'un satellite , dont l'éclat 
trop hâté prédit la rapide chute. Etienne Marcel 
n'est dans la cause des libertés publiques qu'un 
anachronisme de Mirabeau. Le Dauphin, depuis si 
grand sous le nom de Charles V , expie aux yeux 
d'une nation guerrière la promptitude de sa re- 
traite à la bataille de Poitiers ; et dans les con- 
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seils de la couronne , il aspire à réparer de longs 
désordres égaux seuls à de longs malheurs (^). Près 
de lui^ le connétable Du Guesclln apparaît comme 
un fanal éclatant mais de courte durée sur la 
dernière limite du siècle. Gharles-le-Mauyais , roi 
de Navarre, se tourmente en ambitieux turbulent, 
pour qui la signature d'un traité n^est que Toc- 
casion d^un parjure. Au sein de laCastille , Pierre- 
le-Gruel résume les cruautés du moyen-âge et la 
politique sans foi du XV® siècle. Trois filles de 
roi f une reine elle-même sont flétries , emportées 
par une scandaleuse débauche. Mais les effrayantes 
teintes de ce tableau s^effacent bientôt sous des 
teintes douces et plus pures. A côté de ces filles 



(*) Ge|)oint a besoia d^étre commente. 

Il a ëtë écrit par tous les faiseurs de chroniques que le Dauphin , 
alors duc de Normandie , s^était retire avec ses deux plus jeunes frères 
et SOO lances, dès le commencement de la bataille. Etait-ce de sa 
part un sentiment de crainte ? La puissante armée du roi Jean devait 
le dissiper; et la fermeté du R^ent au milieu des états de 1556 et 
sa conduite au siège de Melun feraient seules justice de cette accusa— 
tion. Au contraire j le Dauphin , avec cette sûreté de coup-d^œil qui lui 
appartenait , jugea-t~il par les mauvaises dispositions de son pérc 
la bataille infailliblement perdue; et connaissant les témérités du roi , 
voulut— il faire échapper aux mains de l'ennemi les représentans vi- 
vacesde la Royauté f c^est^ si je ne me Irompe, le seul et vrai côté 
de la question. 
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de Philippe-Je-Bel et de cette femme dWouard II, 
se groupent dans une hannonieuse chasteté les 
figures diverses et toutes adorables d^Alix de Sa- 
ISàmtj y de Blanche de Bourbon y et de Jeanne de 
Kent. Néanmoms i cette époque superstitieuse et 
guerrière, chevaleresque et savante, aucun es- 
prit ne s^élève dominateur de cet âge ou père de 
Tâge suivant. Le XIV® siècle s^avance, conduit 
par un seul honune, resplendissant des gloires 
d'un seul homme, immortalisé par le génie d'un 
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seul homme , et cet homme est Edouard III. 

Le 15 janvier 1327, le procureur général Trus- 
sel , précédant trois évéques , trois comtes , deux 
barons , deux abbés et deux juges , vint déclarer 
à Edouard II, renfermé au château de Kenil- 
worth , que son règne était fini. Avant de répondre 
aux commissaires du parlement , ce prince voulut 
se rappeler les plus importantes parties de l'exercice 
de sa puissance. Au souvenir des paroles d'un père , 
ses larmes coulèrent avec abondance. En effet, 
Edouard P^, vainqueur des Ecossais qu'il mé- 
prisait, lui avait recommandé en mourant trois 
choses : 1^ de faire porter dans les guerres contre 
l'Ecosse ses restes à la tète de l'armée ; 2^ d'en- 
voyer son cœur en Judée avec trente mille livres 
sterling pour l'entretien du saint sépulcre ; 3^ en- 
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fin de ne point rappeller Gayeston^ ce corrupteur 
de sa jeunesse 9 banni par un arrêt du parle- 
ment. A ce dernier ^œu d^un père , fils aveugle , 
sujet rebelle il avait désobéi. Le peuple indigné 
du luxe d'un favori avait murmuré ; le parlement 
par ses résistances avait enbardi ses plaintes ; son 
épousé et le duc de Kent , son frère , s'étaient li- 
gués pour lui enlever Pautorité souveraine ; enfin y 
sous le nom dTdouard III , le prince royal avait 
été salué roi d'Angleterre. Abandonné par ses su- 
jets y trabi par sa femme livrée aux ardeurs adul- 
tères d'un jeune ambitieux Mortimer^ ce prince 
craignit un moment qu'Edouard III n'eût tramé 
sa ruine. Être dépouillé par son fils> par son 
propre fils, l'infortuné monarque s'affaissa sous 
cette pensée ! 

Hais Trussel se plaignait d'attendre. 

Échappant avec effort à cette émotion , Edou- 
ard II, avant de paraître devant les députés de 
son parlement , voulut se recueillir encore. Inter- 
rogeant les diverses époques de sa vie , il se sou- 
vint avec amertume et de ces trésors et de ces 
titres dont il avait doté Gaveston et les deux 
Spencer, cette première et dernière cause des 
soulèvemens; de son opposition à Texil de ces 
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f ayons y réclamé avec instances par le parlement ; 
de son imprudente adhésion à ce que le royaume 
fût, en 1310 9 gouyerné par sept éyéques, huit 
comtes et six barons; et du double pardon dont 
il ayait couyert les conspirations de Mortimer ; des 
succès des armes écossaises sous les ordres de Ro- 
bert Bruce y et de la yiolation du territoire anglais 
deux fois commise par ce roi entreprenant ; enfin 
de la mémorable défaite de Bannockburn j où le 
chiffre des prisonniers était supérieur au chiffire 
des yainqueurs, défaite complétée plus tard par 
la perte du combat blanc (>). 

Reportée yers Fadministration intérieure du 
royaume y sa pensée s^arréta ayec horreur sur la 
grande famine qui pendant trois années ayait ra- 
yagé r Angleterre. Elle lui retraça les enfans en- 
leyés par les larrons y tes hommes massacrés en 
plein jour sur les routes, enfin les prisonniers 
s'égorgeant entr^eux pour que les cadayres leur 
seryissent au moins d^alimens* Par un doulou- 
reux retour sur le pacte de famille brisé y il parut 

■ ■ ' III II ■——.M»—» 

(') En 13J9, Robert Bruce , somme par te pape de signer la paix 
avec r Angleterre , opposa un refus , il fut excomnmnié. Mais brayant 
les menaces du saint si^e, il continua la campagne y et gagna la yic' 
toire du combat blanc sur dix mille anglais commandés par Faiche* 
vêque dTork. 
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moins condamner que plaindre le comte de Kent 
son frère y prince faible y à qui un piège aurait 
été tendu par ses implacables ennemis , et dont 
la révolte ayait été bien plutôt une erreur qu'un 
erime. Gomme si le souvenir d'une défection de 
moins eût consolé ses royales douleurs , ce mal- 
heureux prince 9 presque fier de cette découverte, 
releva son front, et s'enhardit à paraître devant 
les treize dictateurs. Le dépôt de sa couronne, 
du sceptre et des autres insignes de la royauté 
effectué par lui entre leurs mains , tout aussitôt 
Trussel de prendre la parole en ces termes : « Mot, 
GtnUaame Trussel, procureur du parlement et 
de toute la Nation anglaise y je vous déclare y 
en leur nom et en leur autorité , que je révoque 
et rétracte Vhommage que je vous ai fait y et 
dès ce moment , je vous prive de la puissance 
royale y et je proteste que je ne vous obéirai 
plus comme à mon roi. » Cette déclaration ayant 
été répétée par le héraut d'armes, le grand^maître 
rompit sa baguette , affranchit les officiers de leur 
service ; et munis du procès-verbal de déchéance, 
les commissaires retournèrent au parlement. 
L'œuvre laborieuse de la reine et de Mortimer , 
son amant, qui s'apprêtaient à régner sous le 
nom d'Edouard III, était consommée. 
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Edouard III > âgé de 1 S ans , avait opposé une 
opiniâtre résistance aux artifices de la reine comme 
aux prières des membres des deux chambres* U 
ne youlut , il déclara ne pouvoir accepter la cout- 
ronne , que si elle était librement et expressément 
répudiée par son père. Étranger aux cabales qui 
s^agitaient^ ignorant des souffrances patemelleSi, 
il crut, dans la candeur de ses émotions, au re- 
laté du procès-verbal; et ces ruses combinées 
purent seules vaincre son opposition. Les alarmes 
de Tenfant roi à peine endormies , une médaille 
fut 'frappée représentant Edouard III, touchant 
les cœurs de son sceptre , avec ces mots gravés 
sur un côté : il donne des lois à un peuple fui 
les reçoit volontairement , et sur l'autre , où étaft 
figurée une couronne, cette devise : i7 ne la raçit 
point y mais il la reçoit, j^ La cérémonie poIi*r 
lique et religieuse, qui élevait Edouard III au 
trône, s'accomplit dans la grande salle de West- 
minster. Là , le nouveau roi prêta entre les mains 
de Tévéque de Winchester le serment de giffder 
et confirmer au peuple d'Angleterre les lois étar 
blies par les pieux rois , ses prédécesseurs , et en 
outre, les lois, les coutumes, les franchises ac- 
cordées au clergé et à la nation par le glorieux 
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Edouard P^ , un de ses devanciers. L'archevêque 
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de Ganterbury choisit pour texte du sermon qu'il 

prononça ces mots des écritures saintes : Vox 
populi, vox'dei; et il appela sur lui la bénédic- 
tion du roi des rois et les respects du peuple an- 
glais. Puis les banquets, les spectacles , les fêtes 
se succédèrent soit à Windsor soit dans la cité. 
Une dernière solennité , le banquet offert au roi 
par la ville de Londres, allait clore cette série 
de pompes , lorsqu'un spectacle imprévu se pro- 
d«iisit sous les voûtes de Westminster. Cet usage 
est un des plus chers aux anglais , parce que le 
souverain s^assied à la table de son peuple. Or, 
le prince était à diner dans la grande salle , lors- 
qu'un chevalier revêtu de toutes les pièces de 
guerre se présenta , et jetant son gantelet à l'as- 
semblée, invita celui qui douterait des droits 
d'Edouard à le relever. Puis, au milieu de l'in- 
dicible surprise des assistans, ce représentant armé 
de son roi répéta deux fois son défi; et après 
avoir fait trois fois le tour de la grande salle, en 
promenant sur tous les points un regard assuré, 
il disparut ('). 



(^) Fait historique , mais dont la place est assignée par les auteurs 
à raTènement de Richard II au trône. Il m^a paru permis d^en trans- 
poser la date^ comme acte ^ractéristîque des mœurs da siècle. 
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A cette époque , la civilisation européenne pré*- 
sentait une amalgame d^héroïsme et de barbarie» 
C'était à rintdligence ce qu'est le court intervalle» 
où le jour pour régner chasse les restes confus 
de la nuit. Pierre-le-Gruel était sur le trône de 
Gastille y et des dehors brillants promettaient à la 
nation des années d'éclat. L'Ecosse avait recon- 
quis ses anciennes frontières » et la prise récente 
du château d'Edimbourg liii assurait un boule- 
vard contre l'invasion anglaise. La Flandre avait 
secoué l'autorité de son ancien comte; sous 
Jacques Artevelle» le fameux brasseur de Gand, 
le gouvernement était descendu dans les rues ; et 
ce chef redouté » né du peuple , avait toute, l'ar- 
rogance d'un roi. La Suisse avait accompli sa 
périlleuse révolution. En Italie » Florence^ Pit- 
troie^ Pise, et d'autres républiques ne connais- 
saient de trêve à leurs brusques agitations que 
l'extermination ou l'exil de la faction vaincue; 
dans l'une 9 les guelphes et les gibelins; dans 
l'autre , les blancs et les noûrs parodiaient en rac- 
courci .. les sanglantes dissentions ^ des triumvirs, 
fit chose remarquable ! du choc des armes nais- 
saient les lettres qui consolent et les arts qui civi- 
lisent ! dans le repos de la force y la France reli- 
rait les exploits des Roland ^ des Richard et des 
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Philippe-Auguste 9 chantés par les trouyères Sous 
le ciel de la Provence ; la France avait des al-^ 
tianoes, une flotte formidable , et sa noblesse aussi 
ayentureuse que guerrière. A titre de yassale , 
r Angleterre n'ayait gardé dans le royaume que 
la Guienne et le comté de Ponthieu* Il feut ajouter 
que le renom de k yaleur française ayait plus que 
celui d^aucun peuple ému l'Orient d'enthou^asme 
et de respect : Philippe de Valois essayait son 
règne* Au milieu des puissances guerrières ^ une 
puissance de religion sincère et d^abnégation je- 
tait les fbndemens de son empire colossal sur 
les consciences des rois et les terreurs des peuples : 
la co)ir papale. Pour tout pouvoir qui tend à s^a- 
grandir, il est un jour décisif sans yeille comme 
sans lendemain. Eh ! qui nierait aux papes le 
dioix intelligent du temps ^ des moyens et du 
but ? certes , Tabus n^est pas plus Fusage que le 
préjugé n^est la vérité. Or, au XIV^ siècle, un 
tribunal d'en liaut , appréciateur de tous les griefs 
et biodérateur de toutes les violences , apparais- 
sait au milieu des crimes des rois et dçs soulève- 
mc^s des peuples comme une juridiction surhur. 
maine. Ramener les populations en éclairant leurs 
theh ou par les terreurs de la religion désarmer 
les princes au nnlieu des terribles apprêts des ba- 



tailles 9 c'était là un courageux > un magnifique 
maiidat ! de son accomplissement sortait la douMe 
unité religieuse et morale. Les souyerains y garr 
gelèrent en préceptes et les sujets en bonheur. 
Occupé successivement par Benoits VII et Ber 
noits XII y le trône de St.-Pienre irit^ sous Phi- 
lippe de Valois et sous le roi Jean , ces éyangéf 
ligues efforts se produire ^ s'enhardir , et parfois 
vaincre. De hauts prélats ^ envoyés parle pape^ 
suivaient souvent deux rois ennemis v restant al- , 
tachés aux dangers des deux armées. U £aut le 
dire : la sainte sublimité du but justifiait cette ex-i- 
traordinaire suprématie. Gomme conséquence de 
cette jurisdiction ^ un jubilé ouvrit le XIY^ siècleè 
Il fellaitune grande expiation , car un vaste champ 
avait été ouvert aux crimes de toute espèce. Par 
la création du jubilé ^ Boniface YII espéra ^ sinon 
esiUrper^ adoucir au moins ces mœurs sauvages. 
Les prescriptions de cette cérémonie étaient le 
jeûne y les aumônes 9 les prières ^ les stations > et 
le prêtre avait le pouvoir d'absoudre des cas rér* 
serves 9 même de ceux contenus m cœnâ dommi. 
Aussi 9 le besoin d^une solennelle réconciliation 
avec Dieu fut-il généralement compris. De toutes 
les parties de TEurope^ les princes^ les comtes > 
les barons y les chevaliers accoururent à Rome. U 
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y eut yers ce temps une émulation d^humilité et 
une rivalité de bienfaisance* Riche d^indulgence » 
la religion accordait des pardons et ravivait les 
sources de Taumône* Le renouvellement de cette 
institution fut d^abord fixé à cent années » puis 
à cinquante ^ et aujourd'hui à chaque consécra- 
tion d'un nouveau chef de TÉglise (i). 
. Au milieu de ces efforts convulsife ou sagement 
gradués de la société européenne vers la civili- 
sation y r Angleterre présentait Timage d'un gou- 
vernement indécis y avide et corrupteur. Sous le 
nom de douze Régens > nommés comme conseil 
administratif du jeune Edouard y la reine et Mor- 
timer^ son ambitieux favori ^ s'étaient approprié 
la direction des affaires publiques. H n'y avait 
d'honneurs y de titres y d'emplois que pour eux et 
pour les hommes qui leur étaient vendus. La 
reine s'était fait attribuer par les chambres ^ 
comme douaire y les deux tiers des revenus de la 
couronne ; et Mortimer avait reçu du parlement ^ 
à l'occasion du traité conclu avec l'Ecosse en 1327^ 
le titre de comte de la Marche. Toutefois ^ là pré- 
sence du jeune roi paralysait l'exécution d'exé- 



(') n y eut tant d^argent répandu que les allemands appelèrent 
cette aimée Taimëe d^or. 
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crables projets , noarris par Tun et Tautre contrit 
Edmond comte de Kent et Finfortané Edouard IL 
Dans la logique de leur atroce politique y fei vie 
du dernier roi leur parut être un nécessaire saoïi^ 
fice. Depuis sa déposition , Edouard traînait an 
fond du château de Kenilworth une existence oba^ 
cure 9 assiégée d^incessans besoins* De le voir 
une seule fois la reine avait dédaigné; et avait 
empêché son fils d^apporter par de rares visités 
des consolations aux souffirances d^un père. Bien» 
tôt 9 une occasion dédsive s^offrït à cette femme 
et à son complice. 

Philippe de Valois , en succédant à Charles^ 
le-Bel> exigea que le roi d^Angleterre vint lui 
rendre hommage pour la Guienne et le comté 
de Ponthieu qui relevaient du roi de France^ 
Edouard hésita^ puis il craignit la confiscation 
de ces deux possessions importantes ; enfin ^ au 
bout d^un an il vint à Amiens ^ moins pour accom~ 
plir que pour frauder les formes solennelles dé 
fm et hommage envers son seigneur suzerain. 
Kheure d^un crime utile avait sonné. Aussitôt le 
prince détrôné est traîné par Gournay et Maltra- 
vers y deux gardiens soldés par la reine y du diâf-* 
teau de Kenilworth dans celui de. Barckley , puis 
mené à Gorffe , de là à Bristol y et réduit dans ce» 
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Toyege» à se raser au milieu de la campagne avec 
de Teau firmde » tirée d^un fossé bourbeux. Bfais 
œa outrages n'avaknt point épuisé sa yie» S^s 
geWers rédamèrent dès instmetions noutcfies^^ 
etie ministre de la royale prosiitQiéeyTié{Nilidil:eii 
termes obscurs pour dea csorara hmAidles, d'aune 
darté saisissante pour des sicaires : Edwardmn 
oeeidere no&iCr timere bonum est, fimyit Téréque 
die Herefbrd. Selon la place occupée par la virgule 
aaraut le mot timere y c^était une défense précise 
d'attenter aux jours d^Edouard ; la yiigule placée 
après le même mot , c^était un ordre fcHinel de lui 
donner la mort. Des misérables gagés ne purent 
se méprendre sur le sens de ces instructions. 
Aussi ^ les chevaliers Goumay et Maltravers se hâ- 
tèrent-fls de les exécuter. Le prince fÙt violem-^ 
m^at lié à son lit sous le poids d^une table , un 
oous»n fut jeté sur son visage pour étouffer ses 
plaintes; et maîtres ainsi de sa personne et dû 
secret, les meurtriers firent pénétrer daiis son 
corps un tuyau en corne à travers leqpiel ils intro-^ 
diiisirent un fer chaud pour brûler ses entrailles. 
Attaqué dans les sources de la vie même, le roi 
succomba sous d'indicibles douleurs^ Et tout 
était sauvé : la reine, car il y avait ambiguité 
dans Tordre de son ministre } Goumay et M altra* 
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vers f car Tabsence d'empreintes de yicdences de- 
yait accréditer le bruit d We mort naturelle. Aussi > 
d'enquête > aucune ; de poursuites y aucunes ; 
Toctroi de grasses pensions aurait permis à ces 
assassins d'échapper, s'il était possible, à leurs re^ 
mords 9 au sein du continent sur lequel ils se 
rendirent (<). 

C'était beaucoup pour la reine et pour Morti-* 
mer ; c'était peu encore. L'existence du comte de 
Kent leur pesait. Frère de l'anden roi qii^il aimait 
tendrement, le comte, par une sorte de solidarité 
avec la haute noblesse , avait opposé sa bannière 
à celle d'Edouard II , dont il n'avait point prévu 
. la chute. Néanmoins Tadministration aussi vesca- 
toire qu'avide de la reine multipliait sur tous les 
pdints les mécontens» Le silence de ce prince in- 
digné de tant de désordres était déjà une pro- 
testation^ et son opposition, fortifiée par celle des 
seigneurs , pouvait devenir un danger. Il fallait 
donc le perdre et pour n'exciter aucune réproba- 
tion, l'assassiner avec ses propres armes. Des. 
bruits adroitement semés par des énnssaires de la 
reine apprirent au comte que la mprt d'Edouard 



(*) Rapin de Thoiras, t. VII. Walsing, p. 127. tpod. NciMt., 
1^. S09. Heming, p. 26S. T. de la more , p. S07. 



II n'était qu\ine feinte et que celui^-ei respirait 
encore y relégué dans les cachots de Gorffe; La 
pitié y dès qu'elle désire ^ est crédule. Le frère du 
feu roi se rendit secrètement dans le Toisinagè de 
ee château. Là y il questionna un moine Tendu à 
la faction Mortimer. Le prêtre ^ dont la réponse 
avait été perfidement calculée^ l'entretint dans cette 
illusion^ et l'illusion entraîna le prince impré- 
voyant dans un piège. Le comte demanda au gou- 
verneur la faculté de revoir l'ancien roi. Ce 
dernier de déclarer qu'il ne peut l'accorder que 
sur une demande écrite. Aussitôt , une lettre est 
conçue; mais cette lettre^ remise à la reine, devient 
contre le comte le texte d'une accusation de haute 
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ti^hison envers Edouard III. Le 19 mars 1329, la 
tête d'un prince du sang est l'horrible prix d^une 
pareille machination. Et cependant comme un 
hommage rendu à la pudeur publique , r^écuteur 
des hautes œuvres abandonna le terrible métier 
auquel il est habitué. Pour le forcer à le reprendre, 
efforts , prières , séductions , tout fût perdu. La 
journée touchait à sa fin , lorsqu'un garde de la 
maréchaussée , soldé par la cour , consentit> à 
remplir une tâche de bourreau, rejetée par le 
bourreau même. 

Environné de mécontens et des deux cadavres 
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de son père, de son oncle ^ enfin Edouard III ^V»* 
hardit à brîAr une tutelle souillée - de crimes. *Ik 
parlement avait été convoqué par lui k N6ltitt|^ 
ham. Soit précautions habiles soit usurpation dèfe 
prérogatives royales y la reine et son favori se lo^ 
gèrent dans le château avec une escorte de 180 
cavaliers > alorsque le roi , presque dans Fîsideki» 
ment y n'occupait à Nottingham qu'une maisoln 
bourgeoise. A tant d'audace il fallait un terme; 
Ne prenant conseil que de sa dignité de rof^ 
Edouard y suivi de Pierre Montaigu et de quelques 
amis dévoués, pénétra la nuit, par un souter^ 
rein , dans le château habité par les dwx amaASi 
Après une résistance, opposée par les gardes^ et 
dont triompha le courage de Montaigu , le conilè 
de la Marche fut arrêté ; la reine ponctiielIenieMt 
gardée; le pariement dissout; et* une proèié* 
mation annonça à la nation qu'Edouard' prttiitit tes 
rênes de l'état (')« Gomme haute sàtisfaclioa' 4 
l'opinion publique, Mortimerfutjugé, condaittfté 
comme traître. U fat pendu dans uil' lièU' dit ll^ 
Ormes, à un mille environ de Londres; e^^soii 
corps resta exposé trois jours aux oiltragM^H 



.- *iÂ 



{* ) Lors de rîovasîou du cliâteau par Edouard , les liîslorietts ékp^ 
portent <^ue 1» reine s^ëcriatt enj^rmes t c Saprei Je beaaMottÎD^t^ 
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p^Mple*, lia reine Ji^t pendant 28 ans reofermée 
4^siç.châtçau4ç fUzings, et visité^p^ 3on Gis 
H^H^ chaque année. Lç coup d'état d'Edouard 
JU[1 .aya^t géussi grâce à la fermeté de. Pierre 
SKontaigu. Un garde , dont la lance était dirigée 
^Qtrçla.téte duprince^ avait été renversé^à ses 
p^i)^, faXi cet ami même. Le roi voulut que. la ré- 
^gfKipçpse f ût digpe du service. Il se souvint que^ 
dffl^ sa campagne dTcosse , vivement, poursuivi 
pfMT cinq cents cavaliers ennemis , il s'était réfugié 
M^chitesM de William Granfton et s'était ^qgagé 
àj piarier la jeune IjLéritière de cette maisop avec 
){A4^ seigqeurs de sa cour- En cpnférant & Mon-* 
laigu nne partie des domaines de Mortiiper et le 
ti/i/fp de comte de Salisbury^ il lui fit part de ce 

• 

l^et* I^.cliâteau de Warck, fief de cet apanage 
ÉffiiHf d'ailleui^^ transmis av, donataire à perpétuité 
/^ Pfi ppayait être réversible à la couronne, qu'au 
àétwm^i (k descendance masculine* Déjà , le npu- 
tVSMU wmte lors de ses lEares excursions à, la terre 
4a QTfB^fto^ avait découvert dans Alix une, grâce 
Ad^^r&ble et iwe organisation d'élite. II reçut, plein 
dfémotîon , ce double don du roi. Oh ! commp il 
aimerait Alix ! par les ordres secrets d'Edouard , 
IjQS fiançailles de son favori et de sa brillante com- 
pagne forent préparées en^ toute hâte. Le roi lui- 
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même y après avoir fixé le bonheur de Montaigo^ 
fit solenniser dans Londres son mariage avec ia 
Damoiselle Philippe , fille du comte de Hainaot. 
La négociation de cet hymen remontait au voyage 
dé la reine-mère en France; et les crises du 
royaume en avaient seules différé la conclusion, 

Gette époque devient tristement remarquable 
dws les annales britanniques par l'invasion d^une 
immoralité ignorée encxire des peuples d'Europe. 
Il est vrai que l'ioconduite des trois bellesr-filles de 
Philippe-le-Bel 4 accusées d'adultère en plein par- 
lement, recelait une plaie profonde. Il est vrai 
aussi qu'Isabelle, femme d'Edouard II, n'avait 
que trop par son exemple autorisé le goût et les 
habitudes d'une vie dissolue. Enfin, cette reine 
compléta les scandales de son règne par un état 
de grossesse, survenu longtemps après le meurtre 
de son époux. Cependant , les outrages à la mo- 
raie publique et privée se produisirent tout à la 
fois sans précédens comme sans frçin. Quelle 6it 
la cause de ces licencieux emportements ? sans 
doute , l'influence des exemples corrupteurs des- 
cendus du trône. Mais il es! juste de dire que 
les traditions de chevalerie , qui accru]:çnt' l'éclat 
de l'héroïsme, n'ajoutèrèut aucune force ni aux 
mœurs domestiques ni à l'ascendant religieui;» 



(«0) 

Eh ! leur mauvaise influence ne saurait être niée I 
nndicipline caractérisait ce péle-méle des trôupés 
d'Orient. Or, les passions brûlantes de ces contrées> 
hi cheralerie les rapportait au sein de TEurope^ et 
jpar malheur elle ne les infiltrait que trop daiis 
nos morars nationales. Aussi, yit-<)n plus tard, 
à un tournoi , des femmes montant des coursiiers 
conduire des chevaliers avec une chaîne d^argent. 
L^oubli de leurs devoirs devenait presque une loi 
pour elles ; et la morale domestique fiit profonde^ 
ment ébranlée dans sa base. A- cet irréparable 
malheur vint se joindre le fléau de la peste. En 
peu de mois, Londres parut se changer en un 
tombeau immense; trois cents victimes succom^» 
baient par jour. Avec une égale violence^ la con-^ 
lagion sévit dans les comtés avoisinant cette cité. 
La capitale compta trois cent mille morts; et pen*^ 
dant trois années entières, la peste promena sa 
fatale faulx sur le sol anglais. Toutefois, dans la 
dégradation des anciennes mœurs , il ne faut point 
comprendre ces nobles familles qui gardèrent 
pures leurs archives domestiques. Parmi elles ^ 
prenait place la maison Granfton. Par les excur- 
sions fréqfùentes des Ecossais ou par suite de Ta^ 
faiblissement des antiques traditions, la jeune 
Alix pouvait être ei^tourée d^incessads dangerai. 



Les ordres prévoyans dVn père firent subir k 
cette InnOSaBte fleur un trav^stissemenL A cette 
taille âéganie et fière furent adaptés des TéteiT 
atenSi de Campagne ; une coëffie grosôère cacha 
k richesse de ses longs cheveux blonds; et dès 
couches noires 9 semées sur ses traits, en dtérè-- 
veut k délicatessew Habillée eu fille de bergerie> 
Ifiss Granfio» avait vu jeune encore les eBortê 
drlSdouard pour échapper aux lances des cavaliers 
Ecossais; elle avait remarqué Tinégafité de la 
lutte soutenue par le prince ; sa main avait re^çu 
son cheval tout poudreux d'une course précipitée; 
et les cris intelligens y secourables d'Alix avaient, 
par Fappréhension d'un renfort tiré du châteali, 
découragé la poursuite des. montagnards. 

Le roi était jeune, beau, courageux. 

Alix avait admiré le roi dans sa jeunesse,, dans 
sa beauté, dans spn courage% 

Muni de lettres scellées par Edouard, le comte 
'de Salisbury s'était renda ea deux journées à la 
terre de Graitftoit. Le château, bâti en pierres 
ronges et flanqué de deux tcMirelles , était défendu 
par d'in&andbissables fossés. D'épaisses forêts s'ér- 
tendaient à sa droite , et à sa gauche se déroulait 
une prairie immense , dont le soleil . argentait la 



rivière, qui- y ccmime ^Ofit ligne géomélrifuemenî 
Mi«ée j la dtvîetil ettdeuxparttêfr^le». De patiOy 
poiM;';iie rafi;aicài89aii» jardins ^ pfté duviaïUige^ 
MUS ao-^ddà de la* prairie y dans un lointain de 
friiisiQucs mîUes^ se {Hrolongoait en fier àdieml la 
faille des montagnes d'Ecosae^ le» vnes chai^iées 
enieoc^de&iroidesdiépooiUea de I%iver^ les au««^ 
Mrétnet de* pins. D^nn côté^ des terreins des9é-» 
dhéS) de profonds abymes y ' et surtout d^énermes 
^bers attftcliés aux flancs de» eoIUnes 9 de-Uantre^ 
de^lilléea de peupliers diverses^ et reproduisant 
dans lent diversité même des carrés longs tm des 
aligieft de forme différente^ comme -si une fan-" 
t*Me db IWt les avait groupés dans-tm capricieux 
désordres La . rivière , profondément encaissée i 
roulait rocailleuse , et allait se perdre dans tua 
gtBtatd lac au nord de FEcosse. Ce «ite avait ^son 
riant aspect et sea tristesses ; et les impressiona 
qu'il faisait naître allaient merveilleusement à une 
|toMée dooce où à ui^ organisalioii forte^ . ' < 
< ' L'arrivée du cmnte de Salisbury n'était pas lé 
Woins' du monde prévue. Parvenu à cetâgeyoù 
ie^repès Conquis par des services devient. un 
Mgitime bien y le baron de GranAon se rendait 
^ea à Windsor* Néanmoins y il n'ignorait pas Tat*- 
tttiidé*dft Pierre Môntaigu dans la conjuration 4a 



eomte de là Mardie ef Itefluêntte * ^pie ee H^wA 
exerçtilBur remplît d-fidouardi A^s iyoir'16«l|ir 
méenge^wo^fdi'j le nuiîtlre éa ehàteattTépondâl'i 
renvoyé ; «jQii?il. «irait «rfiéi tdajoun imc MÉI 
» d/ Anji^tenre , Ms-<6ei9iiM»>> et qiÉ^à la âir4^ 
» M iner mnrèlBit pts le moment *«ppo6er4i» 
» Mft»A le«r irœti.i^ \Élk<fut totUaaMitélititffléto 
dâbs' la '■ chambre de 9ett>pére* Une tnmmnnicaM 
tioli Im fàlffeke. D^iis h bôudie da bftton/ldi^ 
pnàres^aVaient toute Faotorité d'wi' ûrdi^/ OepbHU 
ésûi la ' jenoe fiUe demanda le tempe nécessait^ 
de la réfleiîôft^ : î; . ; . i ii.iii 

QuelqQ'im a dit : à l:ëiiÊi de bùnheur^idfy^l mt 
sérieux y le mùrùêge ^t lé rêve le pbu. gfâdèièiif 
comme-là phu grape afftnre êUms FeiêieieHto&é^ 
femmMi Malkeor à Tétre pur y séduisant qui te^ 
mettra sa liberté y son honneur ^ sa vie à*ttne ni^ 
ture d -esj»rit ou de caractère qu'il ne sait pmot 
encore} Alix, peu mêlée- au mouvement* dtf 
monde, possédait néanmoins' cet instinct éerté^" 
serve V cette sûreté de tact qtd apprennent à dne^ 
femme qu'il faut aimer, aimer éperdùment ptmr 
se donner entière et sans retour; qu'un faym^n 
tivement désiré est une adoration ; que ce qu'il 
y a de bonheur au fond de lui est écrit au ciel- 
par la plume des anges ; et que deux âmes ar^ 






4iiii^4e M fondra '.ett ime éokfimt symj 

Pqii^iorle d« M amison y ^elle eiitrq|»rit de;a'eBler 
dHi^p^wé {KHu; oe {^ appartemr qu'à Taveiiir. 
4M9i 9 Avec une iagéanilé cfawmante w jprift-elie 
^iMm: « RéTeft^ plaisirs ^travaiixd'eiifuice^ votre 
»: vMttiiKHiadit adieo ! » Et tout aussitôt , emp«»tée 
p9q& la: léfl^eté de sa course, elle Teut irisiler 
chaque place où elle avait réri y chaque Heu (téf* 
iDpia4'uci, souvenir, ebaque arlire confidmt d;uiie 
émotion* il^e court à sa rivîère » bruyaute , éoa^ 
meuse , mais reine féconde des prairies ::seinées k 
sfis ;pieds} 0lle s'ei^foucô d'uu pied agite dans 
cie^tte avenue de chênes qui .dooÛAe la route 
d >EdiinbQurg ; de la main , elle salue les têtes de, 
ces peupliers taillés symétiîquement en éventail ; 
elle applique un reconnaissant baiser au ma- 
rçmiier , sous Tombrage duquel elle abritait s^ea 
lectures comme ses insouciances de jeuqe fille:;; 
eUe aperçoit le chêne i la cime de flèdbe> derrière 
lequel Edouard poursuivi s'était réiFugié, et dér 
tourne la tête. 
' L'oeuvre de résignation est accomplie^ 

Alix estime le comte de Salisbury et elle pourr» 
Taimer. Si le comte ne prise point sa beauté 
qu'elle jpf^ême prise peu^ il lui reconnaîtra de la 
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dignité / de réiévation 9 du déyoèment^ peut-être. 
S'il n^iert poiat heureux par elle > tout au moins il 
rertearatoujiMirs fier d^elle. Cette dernière pensée 
Ini pliit^ Fagrandit à ses yeux* Elle devine la po- 
sition » les 6»genoes, les deyoirs périlleux du 
favori d'Edouard. Pour s'aimer en se connaissaM 
mieux le temps manque. Pour être digne du nom 
qu'on lui offre et qu'elle accepte ^ le temps nepent 
manquer. Du reste, Montaigu a une hauteur dé 
pensée, une délicatesse d'esprit. Du sacrfiScede. 
sa confiance , il sera y il devra être reconnaissant. 
Néanmoins un dernier regard y un dernier adieu i 
la rivière) à la prairie, à la montagne. Et puis, 
arec un courage angélique , Alix se présente de^ 
vaut son père , tombe à ses genoux , implore sa 
bénédiction et lui obéit. 

Les premiers jours donnés à la compagne qu^il 
avait choisie , le comte de Sahsburj quitta la terre 
de Granfton ; et après avoir mis sa jeune épouse 
en possession du château de Warck, ce don de son 
roi^ il se hâta de rejoindre à marches forcées 
Edouard , dont la flotte appareillait, du port de là 
Tamise, pour la Flandre. Avant de s'éloigtiet' , lé 
comte vérifia par lui-même l'état des fortifications , 
gratifia les chevaliers et les varlets auxquek la 
garde du fort fut remise , et confia la défense du 
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châteftn au ikmrage du bacheiiei^ Meisk'elIlMtaigitf 
scm^^nereu. : Cependant^ repoussé deJa ibégeûcé 
après |a mort de PhMippe-Jfy-Loiig, ^^ïSoii.é^Aii^ 
^terre^Be sendt point son amhîtioi^ déooaiigéi 
par cet.éehçc. La fin de Chartes-4e^elia]9«iEéë4 
il se prétendit comme fils d'IsîsrbeUe-de.Franèa^'liiéf 
ritier . pr^mptîf . du tsône ^ ^e picidattia' mide 
France^ snriîbargea les écussoiis d'IiigteterM d9 
Ijrs^les éeartela de léopards , et appela 4es Vnnaïqm 
ses sujets. Sor ses armes et ses enseignes 9 oàrdi^ 
fleurs de lys et les léopands se mêlaient^ laligiWée 
la devise : Dieu et mànDraiL Le 25rjuinil3A0cy«la 
flottç commandée par Edouard III reneontraila flotté 
feanQdsse sur les côtes de Flandre entre Rianl»^ 
berghe «t FÉdluse^ Une mésintdligenoe ^anwte 
divisait les trois amiraux Kieret, Bahuchêti et 
Sai;i)evaire. €ette découverte fût mise i profit par 
le ; prince Anglais. Vainqueur d'ennemis désunis y 
Edouard se montra une seule fois dans son règnes 
sans générosité envers F^nnemi^ et pli» tard ^ 
sans justice envers un membre de son ckrgé. Xies 
deui amiraux Hugues Kieret et Babuchet avaient 
été foil» prisonniers. Le premier fat froidement 
égorgé après le combats, et le corps, de Fautre fat 
pendu au mât de son vaisseau même. C'étaient 1^ 

* 

atroces représailles du sac de la ville de Hantonne 
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t>af bés-tgfâdét-adr. ]>e cette défaite «raVàlé , ^/ùttil 
um Btnpèkii^otï profonde. N«it 'efl^Fra!lM''tl'ô^' 
saif aniloiftCer 6é désastre à Philippe. LTihfdlIti^ 
n^i qu'btt était yéddît à instruire de la perte éhfièi4 
de sa' Hotfe n^èrpprif enfin ce fait immense qné pkt 
les jeux funèbres du bouffon de sa ëotir(i). ^ 
Cet ^buê? de 4a tidoire etit une influence déciitf^ 
sûr le teste de la càmpag^ne. La Flandre^ révéK 
liitioïknée par les haranguas dé Pierre ' Lelroy^, 
maîtx^ tisserand > et dé Bregcf , maître boucheir^ 
était tombée' sous le despotisme tribuiaitièn d^ùil 
brasseur dé Oand. Chassé par ses peuples ^^ lé 
edmte de Flandre ti'dràit rien k attendre de JacquéA 
Artêtélle. Pal^ du rang le plus bas y cet hominé ' 
ttiti>ulent àtitànt qu'habile s'était éleyé au soin^ 
met de ta puissance : c'était Parrogance d'un brot 
sdus^rhuthilité d^un trlbtift. FJkt sa haîtte contre soft 
seigheur , i^éfugîé & la cour de Philippe de Vâlds; 
Artevellë aviiît ouvert les côtes de France à la flotte 
comme à l'armée dutrf d' Angfleterre. L'insidieullfe 
polîtiqfue d'Edouard avait su caresser l'orgueil et 
l'avidité de ce marchand', au point que plus tarit 
celui*^ osa proposer 6 ses dtoyens de reconHaitrè 
un prinee étranger pour Souverain dé là Flandre 
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entière : ce qui le fit mettre à mort. Cependant la 
violation de Falliànce française au profit de Tam- 
bitiôn Britannique coûtait cher à la Flandre. Déjà 
les murmures populaires s^élevaient contre te com- 
père Arteyelle. Sur la demande dé Philippe de 
Valois 9 le service divin , ce premier besoin des 
peuples y fut retiré à ces cokitrées par une excom- 
munication du pape. En outre , les garnisons de 
Tournai , de Lille et de Douai y effectuant une 
sortie y se portèrent devant Gourtray y pénétrèi^nt 
dans les faubourgs de la ville > et massacrèrent 
hommes V femmes 9 vieillards^ en un mot, tout 
ce que le hazard {Présenta à leur vengeance-. Le 
bruit de ce fait d^armes s'étant répandu y les autres 
cités furent saisies d^efroi. Le Brasseur comprît 
Tattcinte portée à son ascendant; et sur le champ , 
il envoya un message au comte de Salisbury, qui 
occupait avec ses chevaliers la ville d^Ypres, pour 
qu'il secourût les Flamands. A la voix du tribun, 
Montaigu et le comte de Suffolck se hâtèrent de 
partir avec cinquante lances et quarante arbalètes. 
Mais dans leur course y dirigée par Waflard de la 
Croix à travers les osts français, une embûche 
leiir fut tendue. Entre Armentières et Marquettes , 
la lutte s'engagea; et après un combat coura* 
geusement soutenu contre la garnison de Lille, les 
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deux comtes et leur escorte furent faits prisonniers. 
Cette prise importante fut triomphalement conduite 
à la cour de France. Du reste y sur d^autres points 
du territoire , un sort pareil était gardé par le cou^ 
rage des populations aux armes anglaises. Nul 
progrès n^était fait par elles au cœur du royaume ; 
et* la bataille de TEcluse, ce deuil de notre ma- 
rine , devint- un succès entièrement stérile , parce 
qu^elle n^amena ni la reddition d^une place ni même 
Tinvasion d^un pouce de terrain. Dès leur arrivée, 
les comtes furent renfermés à la tour du Louvre. 
Vers ce temps ^ la cour de Philippe offrait un 
singulier spectacle^ et Ton pourrait dire , un con-^ 
trastè. Délivré de Tordre des Templiers par la 
politique entreprenante d^un de ses devçmciérs, 
Phih'ppe de Valois régnait sur un peuple avide des 
regards du maître. Une prospérité étonnante avait 
coulé au cœur d^ la France. Aussi , se plaisait^îl 
à répéter que son royaume était gras, plein, et 
dru. Les fêtes remplaçaient les fêtes. A ces che- 
valeresques divertissemens assistaient les trois 
rois de Bohême , de Navarre et de Majorque. En 
présence d'une guerre imminente avec l'anglais y 
Philippe rêvait une croisade contre le musulman. 
Dans ce duel entre deux peuples y il avait be- 
soin, de nombreux alliés et n'avait su conclure au- 
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f^une alliance. Parmi les auxiliaires puissans^ le 
duc de Brabant était indécis y et le comte de Hai* 
naut persistait à suivre ses bannières. Il n'eut 
point Fart de s'attacher Fun et fit tout pour s'alié- 
ner Fautre. Alors , existait en France un excès 
de forces et nul emploi intelligent de ces élémens 
de vitalité ^ tout un avenir de dangers et une ac- 
tualité d'insouciance^ enfin une soif immodérée de 
plaisirs et un bruit sourd de tempêtes. Le roi était 
courageux mais guerrier sans renom. Il avait de 
la hauteur et aucune prévoyance. Modèle de di- 
gnité et de dévoûment^ Philippe était sans portée 
politique ef sans capacité militaire. Il réunissait 
iainsi les défauts qui perdent les empires et les 
qualités qui ne suffisent plus pour les sauver. Son 
avènement au trône devint pour le pays une plaie 
immense. Il put bien s'écrier , en allant frapper 
vaincu et fugitif à la porte du château de la Broyé : 
« Ouvrez , ouvrez châtelain , c'est la fqrtune de 
la France ! » Mais cette fortune , fidèle à la ban- 
nière de nos rois, il l'avait aventurée, lui, au 
combat de l'écluse, pour aller la perdre dans les 

plaines de Crécy. 

(• 

Cependant cetteimplacable ennemie de laGrande- 
Bretagne , l'Ecosse avait envoyé une armée en 
Angleterre. David, son roi, la commandait, ^près 



(31 ). 
quatre jours de marche y la muraille romaine fut 
dépassée , la rivière de la Tyne franchie , et les 
jbroupes arrivèrent au pied du château de Warck. 
Mettre à profit les embarras d^Edouard engagé au 
centre de la France et la captivité du comte de 
Salisbury était Tacte d'une politiqueliardie. Trente 
mille hommes devaient avoir bientôt raison d'un 
petit fort y dont la défense n'était confiée qu'à un 
çnfant et à une femme. Les batailles (') furent 
tout aussitôt réglées 9 la bannière royale fut dé- 
ployée devant les remparts^ et le siège poussé 
avec vigueur. La célérité des attaques devenait 
une nécessité ; Edouard pouvait être averti ; 
le succès de ce coup de main dépendait de sa 
promptitude. En ce moment , quelles étaient les 
penséçs d'Alix ? Sous Timpression d'une indéfî-^ 
ni^sable tristesse > elle parcourait les jardins ados- 
sés au château et tracés par elle-même^ comme 
adoucissemens au double veuvage d'un père et 
d^un époux. Là , elle se rappelait les conseils du 
vieillard ou relisait les lettres de l'amant. La 
femme , cUe a besoin ^ au défaut du bonheur y de 
rimage du bonhetir même ; et surtout ^ il lui hxA 
par le culte des émotions déifier ses souvenirs. 



(*) Par la bataille, on entendait dans le st^Ie du temps Tordre 
suivant lequel les troupes devaient être rangëcs. 
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Cependant du haut des collines de Roxburgh 
qui dominent le château , Alix a vu des soldats 
se glisser et agilement descendre. Elle a été .saisie 
par le retentissemetit des armures ; eilfin, dés cris 
tumultueux lui sont parvenus. Pour elle , c^ëst 
l'écossais! c'eM Tennemi ! et, se précipitant vers 
là garnison commandée par le bachelier Messire 
Montaigu , elle ne pousse qu'un cri : aux armes ! 
Tout aussitôt la bannière noire est hissée par ses 
ordres ai; sommet du clocher de TÉglise, les 
gardes sont doublées , les paysans armés de lances 
retirées rouiUées des caveaux de Wàrck; et un 
conseil de guerre , composé des principaux offi- 
ciers, est présidé par elle. Mais qu'elle révolution 
dans les pensées , les habitudes , Tâme d'AUx f 
Son mari aurait-il succombé dans cette guerre dé 
France ou bien Edouard aurait-il été vaincu ? 
Lorsque tous les préparatifs de la défense sont 
faits et que la nuit va toucher à son terme , die 
se résigne à un court sommeil. Néanmoins^ peine 
endormie, elle s'éveille devant Fimage dé soii 
roi , de son mari. Elle a entendu le fracas pi'o- 
longé d'un assaut; elle l'a entendu. . . et son 
rêve était une déchirante vérité. Alors, elle s'é* 
lance à cheval; les divertissemens de son en- 
fance, elle en connait l'utile prix^ se mêle aux 
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groupes de ses défenseurs , s'assied à leurs tables 
jtmmant leur ardeur par sa présence , riant.de 
leurs plaisanteries lourdes , et n'implorant le bé- 
néfice du sommeil que la dernière y lorsque tous 
les postes ont été parcourus et toutes les sentinelles 
relevées. . 

Le premier jour 9 David est repoussé avec ses 
écossais. Les corps des montagnards jonchent les 
fossés de Warck. Tout aussitôt , le roi ordonne 
aux troupes de se retirer, sous leurs tentes. Mais 
de œt échec y l'orgueil de Fennemi devient im- 
placable. Être battu sous le commandement 
d'une femme > par les mains d'un enfant. • • Oh ! 
l'heure des représailles viendra , et l'impatience 
écossaise la fixe pour le lendemain aux premières 
jclartés du jour. £a effet , des bois sont abattus , 
des: échelles- façonnées , les instrumens de siège 
traînés- à force de bras au pied des murs. Ici ^ toutes 
les violences de l'agression y là toutes les éner- 
jgies de la résistance ; d'qn côté les ruses de l'art 
des sièges, de l'autre l'inspiration sacrée de l!hé- 
ro][sme. An fort de ces crises y parmi ces dangers , 
au milieu de ces morts données, reçues, était 
Alix , Alix était partout pour secoiuîr les blessés , 
|K>ur animer les assaillis. Aussi , quel enthousi- 
asme naissait autour d'çUe ? d'admiration , un 

3 
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^ieux chroniqueur s'écrie : La comtesse de Sale^ 
brin durement les réconfortait ; et par le regard 
d'une telle Dame et son doux amonnestemeni f un 
homme doit valoir deux au besoin. Tant de courage 
ne fut point perdu. Le roi d'Ecosse ne discontinua 
la bataille qu'à la nuit close. 

Le combat cessée la comtesse réunit un conseil 
de guerre. Tout ce que la garnison comptait de 
troupes d'élite , de chevaliers de distinction^ ayak 
péri. Restait encore , bien que couvert de bles^ 
sures , le bachelier Messire Montaîgu y mais c'é- 
tait un général sans soldats. Car, les gens des 
communes , sans aucune habitude de la guerre ^ 
armés en toute hâte, ne pouvaient porter que confii*- 
sion dans l'exécution des ordres. Placés désormais 
au poste du péril , leur inexpérience ne tendrait 
qu'à enhardir l'audace des assaillans. Appeler le 
roi d'Angleterre au secours du château de Warek, 
traverser l'ost ennemi pendant une nuit .grosse 
d'orages, arriver de danger en danger sous la 
tente d'Edouard , telle fut aux yeux du conseil la 
seule chance de salut : il fallait être secouru par 
le roi ou se rendre à l'écossais David. Ces avis > 
Alix les rejeta tous les deux. Le bachelier excepté, 
le conseil tout entier fut frappé de stupéfaction; 
Quelle était la cause de la détermination d^Alix.? 
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certes y son âme élevée se rappelait le passage 
sanglant des bandes écossaises , et leurs meurtres^ 
et lears incendies , et leurs crimes. La ville de 
Durham, située à dix mille delà, traversée par 
elles trois jours avant, fumait encore. Sa garnison 
avait été égorgée, sa population décimée, ses 
femmes violées; et de pareilles fureurs étaient 
gardées à ces habitans de Warck , dont elle était 
moins encore la châtelaine que la mère. Epuisa stk 
dernière chance par son dernier soldat, c'était 
accroître les vengeances de la victoire sans un 
frêle espoir d^une fortune meilleure. Une reddition 
sans conditions devenait donc une nécessité. Ce- 
pendant à qui recourir ? au comte. Oh ! pour 
laisser périr son fief et son Alix , il fallait que 
Montaigu eût été fait prisonnier. Au roi d*An^ 
gleterre, oui, au roi ; car, Warck est un de ses 
apanages ; le défendre , c^est défendre son empire. 
Mais Edouard, maître de ses affections, arbitre 
de son choix. Ta jetée dans les bras d^un autre, 
elle, qui pour le défendre contre les cavaliers 
écossais , eut donné sa vie , il Fa , lui , dédaignée f 
cette nature de mépris , la majesté de la femme la 
pardonne-t-elle jamais ? et puis , si le roi allait 
croire que ses dangers ne sont point sérieux, 
qu'implorer son secours n'est qu'ambitionner sa 
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présence , il pourrait la faire descendre , elle , du 
haut de son estime , au rang de ces femmes que 
Fétiquette appelle favorites , pour les faire échap- 
per au seul titre qu'attache à leur front la répro- 
hation d'un peuple. 

Un seul a lu dans Fâme de la comtesse : c'est 
le hachelier Montaigu. Dès avant l'ouverture du 
conseil , il a prévu la délibération et il en a de- 
vancé le résultat. Il n'ira point , lui , laisser une 
place forte sans général , une noble châtelaine sans 
défenseur. Depuis quelques heures , des varlets 
pnt été par son ordre expédiés de Warck dans des 
directions diverses, munis d'importantes dé- 
pêches pour Edouard. La nuit est sombre , l'en- 
nemi dort , la pluie s'épanche à flots pressés. 
C'est l'heure de tromper la vigilance des senti- 
nelles et le moment de réussir; car, dans la 
guerre , l'occasion que l'on néglige fuit sans re- 
tour. Les messagers sont partis. La délibération 
se prolongeait à travers les insistances du conseil 
et lés résistances de la comtesse , lorsqu'un spec- 
tacle fout nouveau l'interrompit. Le bruit avait 
couru que la place ne capitulerait point. Les 
veuves des défenseurs de Warck, en habits de 
deuil, demandèrent avec des sanglots à voir leur 
châtelaine. AUx ordonna de les introduire. A la 
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vue des pleurs qui étouffaient leurs voix, du 
sang qiïî couvrait leurs yétemens^ Fimpression 
de la harangue fut profonde , solennelle. Cédant 
à ses déchirantes émotions , la comtesse ne put 
surmonter ses larmes, c A la nuit ses conseils , 
» s^écria-t-elle , mais pour le lendemain prépa* 
» rons nos armes f » L'assemblée se sépara dans 
une indicible agitation. 

La nuit entière, Alix voulut rester seule, avec 
elle-même. Pendant deux heures , tous les projets 
furent par elle accueillis, combattus , puis rejetés. 
Un assaut nouveau se préparait, une résistance 
nouvelle devait être organisée. Dans la journée» 
du lendemain , Warck , se disait-elle , cet apa- 
nage des SaUsbury pouvait n'être plus qu'un sol 
ouvert par te tranchant de la charrue. Adieu, 
ce beau fief d'une grande maison ! Le comte Ta- 
vait confié ^ son courage ce château de Warck , 
redoutable et brillant, et il le retrouverait hu- 
milié et aboli ! 

Gepeâdant te jour a ramené ta bataille. Lés 
écossais se sont comptés , et Warek doit être em- 
porté d'assaut en quelques heures^ Aussi, les 
lourdes machines de guerre sont traînées devant 
les fossés avec un horrible bruit. Et pour que 
le découragement ruine jusqu'au dernier espoir 
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des assiégés, des lettres, jetées par-dessus les 
murs f annoncent la prise des comtes de Salisbury 
et de Su£folck par la garnison de Lille en France. 
De son côté , le bachelier déguise la rareté de ses 
soldats par.rhabileté des dispositions, et dément 
comme une ruse grossière la captivité du comte. 
Alix , dont la paupière . s^est refusée au sommeil , 
Alix est accourue sur les remparts dès que la nuit 
s'est enfuie. Qu'aperçoit-elle ? derrière les rangs 
des hommes des rangs de femmes, composés de ces 
mères , de ces épouses, de ces j&Ues en deuil, dont 
les supplications devenaient la veille menaçantes. 
Son instinct les a devinées et son geste les remercie** 
Elles aussi , elles repentantes viennent s'associer 
aux périls de leur héroïque comtesse ou s'ense- 
velir à ses yeux sous les murs de Warck embrasé. 
Le malheur nouveau, révélé à Alix par le ba- 
chelier , pèse sur elle sans l'accabler : son cou- 
rage instinctif l'avait pressenti. Les écossais se 
. lassent de deux jours de siège : c'est beaucoup trop 
pour eux en présence de leurs rapides , de leurs ter- 
ribles succès. Irrité de ses revers, le soldat de- 
vient furieux^ et la fureur , sûre de vaincre , à 
quelle distance est-elle de la victoire? Leur roi 
compte sur les blessures de l'orgueil national, et 
plusy peut-^tre, sur les irréparables pertes des 
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assiégée* Mais tout-à-coup Torage de la nuit rer 
commience y et de ses flancs s'échappent les éclairs 
et une grêlé meurtrière. Pour échapper à ce fléau 
et sous ses coups aussi désastreux que répétés ,^ 
Tennemi fuit en toute hâte sous ses tentes , Fan-? 
glais quitte précipitamment les remparts ; et des 
deux côtés , la voix des chefs , qui tend à ralentir 
cet effroi^ reste impuissante. Pendant huit heures, 
les désordres de Forage sillonnent le ciel en me-- 
naçant la terre. Cest par le choc des élémens seui 
qù^un armistice s'étahlit entre les deux camps. 

Le ciel y déchiré par de courtes clartés , gronde 
encore 9 lorsque^ dans la direction de Beryick^ 
apparaît au loin une armée. A peine éclairé sur 
les dangers de Warck , Edouard est arrivé avec 
sa cavalerie légère et ses terribles phalanges d'ar^ 
chers. Avancée par une succession d'orages , la 
nuit est survenue. Elle dot les fatigues du jour ^ 
mais la lassitude ne peut endormir les soucis dp 
roi. En nombre , en troupes fraîches , en provi- 
sions y Fécossais lui est supérieur ; mais Edouard 
ne défend-il pas le sol sacré de ses ancêtres ,. Qt 
surtout il aspire à sauver Fhéritage du vainqueur 
de Mortimer. Dans le calme qui suit cette longue 
tourmente de la nature , le monarque agité , mar- 
chant à grands pas sous sa tente > arrête sa ba- 
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taille. A lui , des dangers sans doute , mais des dan- 
gers sort la gloire. Bientôt, sans aucun garde, il va 
visiter Fost des comtes , et vérifier si leis sentinelle 
n^bntpoint été surprises parle sommeil. Puis de re- 
tour, le front appuyé sur la main gauche, et Fautre 

r 

main sur la poignée de son épée , Edouard appelle 
d^un vœu impatient les premières lueurs du jour. 

Au lever du soleil , grande fut la surfHÎse du 
prince anglais. L'ost de Tennemi avait disparu , 
ses travaux de circonvallation avaient été abaor- 
donnés. Ce n^était pas une retraite, mais une 
fuite. Lui, Edouard n^arrivait ainsi que pour 
«prendre ligne sur un champ de bataille déserté. En 
toute hâte , il fit mettre ses troupes sous leurs en- 
seignés , et lança mille cavaliers à la poursuite des 
fuyards. Ceux-ci étaient à cette heure peu éloi- 
gnés des confins de FEcosse. 

Il est dans là nature des âmes les plus active- 
ment occupées de mêler les soins frivoles aux pro- 
fondes combinaisons. C'est en quelque swte le 
repos de Fesprit ou, plutôt, le besoin de passer 
dW ordre d'impressions à un autre. Dès son ar- 
rivée, le roi avait demandé une entrevue à la châ- 
telaine. Mais Alix prétexta Fheure avancée de la 
nuit, et avait expédié vers le prince Guillaume 
Montaigu. Accoutumé au respect de ses vassaux 



(41) 

et gâté par les coquettes avances de quelques 
femmes ^ ]e monarque reçut froidement le mes- 
sager , et crut voir dans les objections de la com- 
tesse un refus habilement coioré. Son désir de la 
connaître s^en accrut. N'est-ce pas moi y se disait- 
il , qui ai fixé son union avec le comte y et elle au- 
rait pu me témoigner quelque empressement; 
mais n'est-ce pas elle, qui, simple femme , a dé- 
fendu quatre jours le château de Warck et une 
portion de mon royaume contre une armée; et 
comment reconnaître la dette sacrëe du roi ? Ces 
pensées occupaient Edouard y lorsque la porte du 
fort, roulant violemment sur ses gonds, s'ouvrit 
avec un effroyable bruit ; et, les enseignes britan- 
niques déployées, des hommes, armés d'arcs, 
de lances, et d'arquebuses, sortirent en poussant 
des cris , et arrivèrent dans un ordre méthodique 
devant la tente du roi où les premières lignes 
s'arrêtèrent, un genou en terre, sous le com- 
mandement d'une femme : c'était Alix , la châte- 

■ 

laine , la comtesse de Salisbury ! 

Edouard III quitta sa tente. Vêtue en guerrière, 
la comtesse était descendue légèrement de cheval, 
avait fixé un genou sur le sol ; et dans cette atti- 
tude , elle présenta le salut de guerre au roi. Mais 
lui, de la relever précipitamment, en déclarant 
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devant ses chevaliers que la rémunération du 
prince devenait bien difficile , indécis qu'il devait 
être entre les grâces et la valeur d'un tel généraU 
Puis^ sans attendre une réponse délicate pour 
une femme 9 il tint la bride du coursier sur le 
quel Alix s'élança ; et, étant lui-même monté à 
cheval à gauche de la comtesse, il se rendit av.eo 
un brillant cortège au château de Warck. Sies 
détails étendus, techniques, complets, furent four-? 
nis à Edouard par le bachelier sur les efforts mul* 
tipliés des assiégeans, sur la résistance désespérée 
des assiégés. Le roi ordonna sur le champ des 
mesures pour que de pareils dangers ne pussent 
se reproduire. Le comte j mon vassal^ estpri-^ 
somuer, s'écria le prince , mais Edouard qm ne 
Vest pas a les yeux ouverts sur les possessions 
du comte et saura les défendre avec Vaide de 
St. -Georges. Sur un geste du maître , les douze 
barons formant sa suite se retirèrent ; et entre 
Alix et le roi, que jetaient dans le délire tant de 
charmes unis à tant de vertus , s'engagea cet en- 
tretien. « Vous devez me haïr , Madame ; car , si 
» je vous ai donné , je vous ôte un époux. Avant 
» de vous avoir vûe> je regardais ces revers de la 
» guerre comme des chances obligées de la guerre 
» même. A présent, je les déplore comme d'ef- 
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» froyables malhears pour le prince et pour la 
» famille. — J^ai besoin de oroire à votre parole 
» royale y cher Sire y reprit la comtesse les yeux 
» baissés ; et cette direction de vos idées me fait 
pressentir des dispositions à la paix avec le roi 
de France. — Le roi de France , c'est Edouard 
d'Angleterre, le fils d'Isabelle de France ; je suis 
le parent le plus proche de Gharles-le-Bel ; et 
représentant de ses droits y je deviens l'héritier 
présomptif de sa couronne. Ma prestation de 
foi et hommage au roi trouvé dans sa bonne 
ville d'Amiens n'était qu'une obédience à une 
contrainte (*); et d'ailleurs , les évéques de 
Londres et de LincoUe l'attesteraient^ mes mains 
ne furent point placées dans les siennes , 
comime les statuts l'exigent; et le serment, que 
m'imposait ma politique , ne fut qu'une décla- 
ration sans formalités ; et qui , irrégulière , ne 
peut avoir d'influence sur les peuples : ma de-- 
vise est Dieu et mon Droit (2), » 
Ces derniers mots, accentués avec force > ef- 
frayèrent Alix. Néanmoins , la voix de ses devoirs 
lui inspira le courage d'une épouse. « Oui , le 



(*} Surnom dérisoire donné à Philippe de Valois. 

(^) Murimuth, p. 75. Eymcr, t. 4^ p. à77. Anon. hist., p. 374. 
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parlement, répondit-^Ue y a méconnu les préro- 
gatives du sang et fait injure à la gloire d^Édou- 
ard. Aux droits de la justice , il a substitué ceux 
d'une prétendue nationalité. — Dites de la ser- 
vilité, s'écria Edouard. Le parlement de France 
n'est pas , comme le nôtre , composé des pos- 
sesseurs des grands j&efs , et il n'a d'ailleurs, par 
son origine toute fraîche, aucune autorité de 
traditions. Qu'est-il ? un assemblage hâté de 
légistes plus ou moins habiles, mais qui ne 
savent point encore régler la succession dû pa- 
trimoine royal sur les formes connues qui ré- 
gissent le partage des fortunes privées. Né dans 
le pays de France , je l'aurais , avec ce parle- 
ment, emporté dix fois sur le roi trouvé, eut-il 
été le frère du feu roi ! — Mais la loi salique... 
Son Altesse en semble avoir oublié les termes 
qu'on dit être au profit de Philippe de Va- 
lois (*). — La loi salique , reprit Edouard avec 
un sourire amer, n'est exclusive que pour l'hé- 
rédité des fonds de terre ; et tourner cette ex- 
j» clusion contre l'hérédité du trône, serait ma- 



(') Longtemps les rois d^ Angleterre et d^Europe furent salués du 
titre d^ Altesse; le mot de Majesté ne fut adopté que sous le régne à» 
Henri VIII. 
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térialiser la puissance souveraine qui nous vient 
de Dieu seul. Il faudrait accuser de folie les 
chartes de Suéde , de Castille , d^ Aragon , d'Es- 
pagne et d'Angleterre. Qu'il se réjouisse de cette 
ruse , jusqu'à ce que nos chevaliers , nos barons , 
nos comtes soient entrés en champ . clos ^ qu'il 
s'en réjouisse ! La nouveauté de cette interpré- 
tation de la loi lui appartient ; il en torture le 
sens pour s'en appliquer les bénéfices. Récem- 
ment, n'a-t-il pas encore jussionné un impôt 
sur le sel ? Aussi , mes frères d'Europe et moi , 
nous comprenons toussa passion pour la loi sali- 
que (»). — Eh ! vous attendez-vous , répondit Alix, 
k une lutte longue , ruineuse , exterminatrice ! 
C'est une guerre, cher Sire, de succession. — 
Le vainqueur de l'Écluse peut dédaigner un chef, 
qui a réuni une flotte de plus de cent voiles sans 
oser la commander. C'est Edouard que le roi 
trouvé ou ses successeurs aussi légitimes que lui 
rencontreront sur les mers , qu'ils rencontreront 
dans les plaines de France, encore Edouard, puis 
Edouard, toujours Edouard ! A lui permis de me 
sommer de comparaître en son parlement, j'y 
comparaîtrai , mais à la tête de soixante mille 



{^ } Le mot est historique. 
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» lances (*)• — Monseigneur^ répliqaa la corn-* 
» tesse tremblante et suffoquée par les larmes^ 
» yotre Altesse a-t-elle pu réfléchir à la grande 
» indignation d'un royaume enrahi ? Là ^ chaque 
» habitant prend Farquebuse , la lance » ou Tare ; 
» aumoins si des intelligences , entretenues dès 
M longtemps y vous assuraient Tappui des grands 
» vassaux. — Robert d'Artois excepté , nul des 
» grands vassaux ne réunira son pennon è^ux léo^ 
9 pards (^). — Mais alors c'est une entreprise ha* 
» zardeuse , et qui , en échange de la ruine de vos 
» peuples^ ne rapporterait que deuil, larmes et sang! 
» Une longue famine a ouvert le siècle ; ne crai- 
n gnez-vous points pardonnez à une pauvre femme^ 
» que de longs désastres ne le ferment. — « Il le faut, 
» répondit sèchement le roi. L^ Angleterre a rare^ 
» ment des guerres actuelles à soutenir; elle n'a 
» que des guerres d'avenir, et c'est l'effroyable 



(*) Menaces attribuées par les historiens au prince de Galles, fils 
d^£douard , et que j^ai cru pouvoir mettre dans la bouche du père. 

(') Robert d^Artois ayant ëté, par jugement de PhîIîppe-le-Bel , 
peu fondé du reste , dépouillé de son comté , voulut le recouvrer à 
Talde d*un titre falsifié* Philippe de Valois découvrit cette action hon- 
teuse et le chassa de France, comme des autres pays où s^étendait 
son influence. Persécuté, le comte se réfugia en Angleterre et mit ses 
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ressentimens au service d^Edouard. 
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» legs que lui assignent sa position territoriale et 
9 les intérêts de son commerce. Nous devons 
c faire la guerre pour qu'on ne nous la fasse point. 
» Mais il ne faut monter sur nos vaisseaux ou des- 
» cendre sur le continent, qu'après avoir scellé 
» d'étroites et utiles alliances. A Theure , où le 
» roi trouvé rit , peut-«étre , au milieu de sa cour 
» des plaisanteries épigrammatiques de son fou , 
» un de mes envoyés signe un traité d'alliance avec 
» le compère Artevelle ; un autre fait entrer dans 
» ma ligue sacrée l'empereur d'Allemagne ; enfin 
» d'un troisième, j'attends aujourd'hui même la 
» négociation d'un pacte offensif avec le comte de 
» Hainaut et surtout le duc de Brabant. La Grande* 
» Bretagne, Madame, a perdu un bel apport 
» royal : la Normandie. En France , elle n'a plus 
» que la Guienne et le comté de Ponthieu ; et leur 
» confiscation par l'ennemi est plus facile à opérer 
» que la nouvelle de ce séquestre n'est prompte à 
» nous parvenir. A l'Angleterre , il faut un pied 
» en France. 

» Quant au comte, votre époux, votre époux 
» tant aimé , et l'œil pénétrant du roi interrogea 
» le front de la comtesse , il vous sera rendu , Ma- 
» dame. Edouard d'Angleterre n'oublie point ses 
» prisonniers de France. » 
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Le roi ne put se méprendre sur Fintérét d^Alîx. 
Ses regrets redemandaient un mari captif. Il' se 
retira , en portant de nouyeau sur elle un r^ford 
inyestigateur, Puis^ prêt à franchir le seuil de 
Tappartement , il se retourna ; et son geste rendit 
cette pensée: tous vos vcmx seront accomplis. 
Madame/ unç heure à peine écoulée ^une forte 
rançon était envoyée à la cour de Philippe pour 
solder la liberté du comte. Mais irréconciliable en- 
nemi , ce prince signait le même jour un statut pour 
abolir dans tous ses états Tusage de la langue fran- 
çaise/ apportée dans la Grande-Bretagne par le 
vainqueur d'Hastaing , et dans laquelle jusqu^a- 
lors avaient été rédigés les actes de la vie privée et 
tous les documens publics (>)• 

A peine rentré dans Tappartement qui lui avait 
été réservé^ le roi reçut deux messages , Fun 
portant le cachet de flandre ; et Tautre, un ca^et 
anglais. A la vue de la première dépêche , Edouard 
de s^écrier : « c^est une lettre de mon grand ami 
» Artevelle ! » écrite en style bref , cette dépêche 

(') GuUlaome-le-Conquërant avait doté T Angleterre de la lai^e 
française. Cet idiome était celui de la cour et de rarmëe^ concurrem- 
ment ayec la langue latine abandonnée aux sayans des doitres et aux 
fÎEÛseurs de chroniques. L^usage du français fut interdit par un statut 
d'Edouard III. 
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contenait des renseignemens précis sur les forces 
de Philippe et ses immenses préparatifs de guerre. 
Elle relatait les modes de séduction à pratiquer au- 
près des grands vassaux , les dispositions secrète- 
ment hostiles du roi de Nararre , et le parti qu^on 
pourrait tirer d^un homme obscur encore, mais dé- 
jà dangereux , Etienne Marcel. Puis, appelant Tat- 
tention du roi sur Talliance des deux Flandres et de 
rAngleterre, Jacques Arterelle se plaignait des 
rares arrivages des laines du comté de Galles dans 
les bonnes villes de Flandre, et surtout à Gand, fai- 
sant souvenir Edouard que ce point constituait la 
clause principale du traité signé avec lui et que la po- 
litique d'un peuple marchand était son commerce. 
Il ajoutait que le comte de Flandre, ayant quitté ses 
états pour se réfugier à la cour de France, lui, Arte- 
velle ne pouvait déjouer les intrigues du comte, et 
foire prévaloir son pouvoir nouveau sur les tradi- 
tions de vieille obéissance des flamands que par Toc- 
troî d'un bien-être matériel et de privilèges com- 
merciaux plus grands ; que des rangs du peuple s'é- 
tant hissé à la domination, le jour, où ces avantages 
viendraient à manquer ou même à s'amoindrir, 
puissance et vie lui échapperaient tout ensemble (i). 



(* ) Sa prophétie s^accomplit. Ce^ homme dédaœait saos cesse contre 
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Enfin y il apprenait à son Altesse que les garnisons 
ennemies de Tournai , de Béthune , de Lille ^ de 
Douai et des châteaux-forts yoisins s^étaient rén-- 
nies pour se porter devant Goortray^ avaient in- ^ 
cendié les moissons^ mis à mort les hommes ^ 
enlevé les troupeaux ; et qu'après avoir franehi la 
rivière du Lis> elle s'étaient paisiblement dirigées 
vers les points différens d'où elles étaient parties. 
Il suppliait donc le roi , la prise des comtes de Sa- 
lisbury et de Suffolck , qui allaient à son secours , 
ayant accru l'audace des français , d'envoyer une 
armée à Gand ; que c'était le seul moyen de rele- 
ver son ascendant affaibli ; et qu'au reste ^ & ce 
prix seul était l'alliance de la Flandre. 

son ancien prince et la noUeaae, et ne a^avançait vers la place pu* , 
bliqucy qu** escorté de satellites, qui, sur un geste, exterminaient ceux 
qui pouvaient lui déplaire. Cédant aux artifices d'Edouard III , il fit 
introduire cinq cents anglais dans la ville de Gand , enga^feant là ci- 
toyens & reconnaître k prince de Galles pour lenr comte. Le people 
mdignë se souleva , investit en armes sa maison; et ce tribun tomiba 
percé de mille coups. La date de sa mort est relatée par les historiens 
a Tannée 134-1 ou 134S>. Le roi d^ Angleterre donna d^abondantes larmes 
à ia perte*. 

Voîd ce que dit un chroniqueur : Quand le roi éP Angleterre qui se 
Uiuui à VEduse et s'étaà tenu tout le temps , attendant la relation 
desflamands , entendà que ceux de Gtuui avaient occis Jacques Ar^ 
tevellcj son grand ami et son cher compère j il fut si courroucé et 
ému, que MerviUe serait à <i^;'Froissart, livre l*', p. 206. 
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L'autre dépêche renfermait deux lettres : la 
première , signée par les comtes de Salisbury et de 
Suffoick f contenait la relation du combat soutenu 
par eux avec dnquante lances et quarante arba^ 
lètes contre quinze cents habitans de Lille , et à la 
suite duquel ils auraient été pris Tun et Tautre. La 
seconde portait la suscription : A la comtesse AKx 
de Salisbury y dans son château de Warck et ses 
dépendances : elle était conçue en ces termes. . 

Paris, le 2 mars 1340. 

Ma. bien aihée^ 

La fortune a été défavorable un moment aux 
< armes de notre cher Sire. 

Le 18 février 9 le maréchal de Suffoick et moi^ 
reçûmes une lettre du compère Jacques ArtevdQe, 
qui nous annonçait avoir fait un mandement 
par toutes les bonnes villes de Flandre , pour 
que sed habitans , en état de prendre les armes y 
se rendissent devant Gourtray. II nous invitait 
à nous joindre à lui y afin que la forfaiture^ com* 
mise par ceux de Tournai y de Béthune y de Lille 
et de Douai^ fut vengée au pays de Tournésis ; et il 
ajoutait qu^il serait^ là^ pour nous attendre entre 
la ville d'Audenarde et celle de Tournai, à un pas 
dit le pont de fer. Sur cette invitation du grand 
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ami de notre roi, nous partîmes Tan et Fautre 
d^ Ypres ; et nous nous mimes en route , conduits 
par Waflard de la Croix qui ayait abandonné 
Tost de France (^). Mais à la vue d^une grande 
tranchée éleyée par ceux de Lille y notre guide dé- 
clara qu'il serait dangereux d'aller plus ayant, 
« Beaux seigneurs, nous dit-il> je me loue de yous 
)» et de yotre compagnie grandement, mais s'il ad- 
» yient que ceux de Lille saillent sur nous , n'ayez 
» nulle fiance que je les doiye attendre ; car , si 
» j 'était pris ou arrêté par aucun cas dé fortune , 
» ce serait sur ma tête que j'ai plus chère que 
» yotre compagnie. » 

Restés sans conducteur, nous fûmes, après 
ayoir cheyauché quelque temps , rencontrés par 
quinze cents français tout armés qui s'écrièrent : 
« Ayant ! ayant ! par cy , yous ne pouyez passer 
» sans notre congé. » Accablés sous une nuée de 
traits , nous sentîmes nos genoux fléchir et tom- 
bâmes dans la roix de l'ennemi (^)/ Depuis, nous 
ayons été enyoyés à Paris , yisités par Philippe de 
Valois que sa cour appelle roi, et dont les ordres 



(*) La bannière ou le camp : ce terme est fort usité' dans les chro- 
niques. 
O yieux mot français significatif d^embûches. 
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adoucissent ramertume de notre captiyîté. De 
biens 9 il ne manque à Fun de nous que la liberté. 

A votre .Montaigu , ma bien aimée , quel bien 
plus précieux manque encore ? oui, mon Alix, yotre 
image, qui me faisait grandir dans la bataflle , me 
reyieni dans le malbeur noble et plus adorée. 
Mes yeux cherchent votre regard si pur, ma 
bouche sollicite votre enivrant sourire, et mes 
mains semblent vouloir dérouler la brSIante parure 
de vos cheveux. Sous ces cheveux^ se cache le 
peigne en diamans , legs de ma mère et que votre 
époux vous offrît. 

A lui , il confia votre honneur. La défense de 
château de Warek fut remise au courage de Guil- 
laume Montaigu, mon neveu. Sous cette double 
garde, Tun et Fautre resteront, avec Fàide de 
St.-G^orges, intacts. 

Oui, Fun restera intact, ô mon époux, répéta 
Alix, en se laissant cheoir dans un fauteuil. Piiis, 
refoulant tant d^impressions saisissantes. . . mais 
Fautre. . . il était sur le point de périr j et Fécos- 
sais était moins à craindre que le chef de nos dé- 
fenseurs , peut-être. Et mon époux captif. . . O 
courageux Montaigu ! Réchauffant cette lettre sur 
so&cœur, et le front appuyé sur sa main gauche, 
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telle était la position d'Alix ^ lorsqu'un bruit co&-* 
fus de pas et d'armes annonça le roi. Dès Fentréé 
du prince dans l'appartement de la comtesse j les 
gardes se retirèrent. 

« Vous semblez émue y Madame y dit Edouard 
en s'inclinant respectueusement ; et ce n'est point 
à ma présence que je puis reporter la cause dé 
votre émotion. — cher Sire, répondit la com« 
tesse, mes sentimens de profonde reconnais-^ 
sauce et ceux du comte Touâ sont connus. Si 
Montaigu avait moins aimé votre Altesse y l'au- 
rait-il servie au péril de sa vie dans votre lutte 
contre Mortimer , et aujourd'hui contre le j^ré- 
tendu roi de France. — Je vous comprends^ 
reprit Edouard y ce sont moins les actes de votrô 
reconnaissance que les devoirs de la mienne que 
vous me rappelez , Madame. — Monseigneur! 
et le regard d'Alix avait accentué son exclama- 
tion. — - Moi seul y me serai trompé , répliqua 
le roi y après un silence calculé. La recônnaisr- 
sance. • . Eh! qu'entendez-votis par ce mot^ 
Madame ? il a et il n'a point d'acception. La re-^ 
connaissance d'un sujet envers le prince est l'exé- 
cution de ses ordres en lui rendant des services. 
Le sang du sujet devient l'acquittement de sa 
dette envers le chef de l'empire, — Oh ! com- 
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» bien yotre Altesse doit être fière de Pierre Mon- 
» taigu y comte de Salisbury. — Je suis content 
» de lui^ Mad^me^ et je Fai prouré, moi. Son 
» courage^ les fortifications dont il protégea Roche- 
» bourgk dans la première guerre d'Ecosse , sa 
n fermeté lors de Tarrestation de Mortimer^ le 
» combat inégal qu'il vient de soutenir ^ yoici les 
» preuves de ^ gratitude envers son roi. Mais 
» la preuve de la vôtre, Madame. • •" — De la 
» mienne. — r Oui. — Eh ! quoi , devoirs , bon- 
» neurs , i^pects n'auraient pas été rendus dans 
» ce château au seigneur suzerain du fief de 
» Warck î — Vous feignez de prendre le change 
» avec moi y comtesse y et votre parole ne sert pas 
» même votre pensée. Mes honneurs sont ma 
» royauté; les respects envers moi, Famour des 
» anglais ; et des devoirs. • . Quel imprudent ose- 
» rait y manquer ? Mais de ces sentimens de haute 
9 convenance aux enivremens de Famour y la dis- 
» tance est celle d'un monde ; et ces dernières 
» émotions y encore inconnues pour lui, c^est 

r 

» Edouard qui serait fier de les inspirer et qui les 
» revendique. — Fier de deshonorer le chevalier 
» qui le sauva. — Je l'ai récompensé^ [Madame. 
» — ^ Et votre Altesse apprécie moins l'honneur. 
3> d'Alix que le fief de Warck. — O comtesse ! — 
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» Vous pouyez reprendre yo6 biens » M onseig^ur. 
9 Mais Montaigu et moi y nous tous canjurons de 
» nous laisser les nôtres. — Eh ! quoi y Midame ^ 
» la gratitude tous pèse. — Oh ! le seul penser 
» d^un manquement dégrade. — Chère Dame > dit 
9 Edouard^ en donnant à sa yoix une inflexion 
» adoucie^ à Dieu je vous recommande Jusqu^au 
» retour ; je tous prie de youloir bien vous aviser, 
» et d'être autrement conseillée que youa ne me 
ji Tayez dit. — Cher Sire, répliqua Alix, ce 
» peigne, porté par une lignée de femmes 1ml- 
» lantes mais pures , sur lequel mon nom et œ- 
» lui de mon mari se confondent, dit à votre 
> Altesse mon serment et prescrit mes devoirs. » 

Puis, la comtesse de se retirer en saluant pro- 
fondément. 

Edouard la laissa sortir; et, comme accablé , 
s'écria : elle ne m'aime point ! ni l'autorité de mon 
rang ni le prestige de mes succès n'ont pu l'éblouiré 
Mais elle est femme ; attendons-la aux splen- 
deurs de la cour de Windsor. Par cette halte à^sa 
passion , Edouard put se livrer à toute la violence 
de sa haine contre Philippe. Il manda au comte 
Derby, chef d'une de ses armées en Gascogne, de 
pousser vivement la guerre. Lui-même il se rendit 
et resta quelque temps à Londres pour surveiller 
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les mouvemens de TEcosse. Le caractère entre- 
prenant de David 9 encouragé par le sourenir des 
succès de Robert Bruce , et le traité récent qu^il 
sayait ayoir été conclu entre la France et le prince 
écossais Tinquiétaiënt. Puis ^ que ne deyait-il pas 
craindre d'un peuple^ dont le caractère était si mer- 
veilleusement approprié aux guerres d'invasion? En 
effets tout le bagage des troupes écossaises se com- 
posait d'un sac de farine d'avoine que chaque soldat 
portait derrière le dos^ avec un léger plat de fer pour 
transformer par le feu cette farine en un gâteau ; 
ses autres ressources étaient le bétail enlevé à 
l'ennemi (>)• Au reste, sa présence était réclamée 
dans la capitale par la création d'établissemens in- 
térieurs y et surtout par le besoin de surveiller une 
nouvelle secte religieuse y dont les dogmes i em- 
pruntés à la doctrine de Berenger, pouvaient, dans 
l'effervescence de deux guerres étrangères, en 
amener une troisième dans l'état (^). Là , il publia 

(*} fimt, d^ Angleterre SmoUet et Hume, t. 3, p. 5. 

(^) Berenger fut noté comme un homme dangereux par Fulbert , 
éyêqae de Chartres. A Angers , il dogmatisa sur PEucharistie , .et le 
premier émit la doctrine que le sacrement de PEucharistie n^était que 
la figure du corps de notre Seigneur, c^est-à— dire , que le pain et le 
vin qui sont sur Pautel n^e'taient point réellement en substance diangÀ 
en chair et en sang de Jœus-Christ. Cette opinion fit des disciples 
en Italie, en Espagne, et surtout en Allemagne. 
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les rëglemenS) nécessités par Tétade eiclusive 
delà langue anglaise^ comme langue nationale , 
au sein des universités et des parties diverses de 
renseignement. Aux rues et voies publiques de 
Londres il assigna un alignement ^ et par des 
statuts sagement médités ouvrit au commerce raa^ 
ritime des échelles plus étendues. Les deux grandes 
chartes et les privilèges des bourgs furent ccm^ 
firmes par lui dans le parlement, L^édifice déerépiiit 
d'une législation barbare fut réparé par ses maimu 
Enfin y la milice , déjà réunie par ses précUcesseurs 
sous les enseignes d'un même chef » reçut une or^ 
gabisation intelligente et plus complète. 

Au milieu de ces soucis du gouvemeiQent, les 
réponses des petits souverains à ses propositions 
d'alliance lui parvinrent : elles étaient impatiem*- 
ment désirées. Ces dépêches annonçaient la réu*- 
nion à Anvers, entre la Pentecôte et la St.*-Jean^ 
du duc de Brabant cousin du roi, dû duc de 
Guéries son serourge , du marquis de Juliers , du 
comte Jean de Hainaut et du seigneur de Fauque- 
mont. Par Fissue des délibérations , les hésitations 
du duc de Brabant étaient manifestes ; çt les autres 
seigneurs, n'ayant point osé sans l'avis du plus in- 
fluent d'entre eux adopter un parti , renvoyaient 
la solution de cette grave affaire à trois semaines 
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apfrès la St.-Jeati. A cette date, Findécision du 
duc de Brabant $e continuant , les seigneurs de 
Fempire mandèrent au roi que leur adhésion serait 
subordonnée à celle du duc y son cousin. Alors , 
ce prince comprit que pour mener cette négocia-^ 
tion à tertne , il fallait s^attaquer au souverain du 
Brabant méme« Il s^embarqua^ vint trouver le 
duc 9 parvint en levant ses scrupules à le faire en* 
frer dans son système. Enfin ^ pour le règlement 
de cçs intérêts si divers , la convocation d^un par- 
lement fut fixée d^un commun accord à la fête 
de JVôtre-Dame d^août y en la petite ville de Halle y 
sur la dernière frontière du Brabant. Au jour dé- 
signé y les seigneufs réunis sous la présidence 
d'Edouard déclarèrent unanimement à ce prince y 
qu'après s'être longuement conseillés y car la be^ 
sogne leur était assez pesante y ils n' assoient 
aucune raison pour défier le roi de France à 
son occasion y à moins qu'il n^en reçussent V ordre 
de Louis de Bavière y leur empereur dont ils te^ 
levaient. A cette déclaration y Edouard contint sa 
secrète joie. Des millions ^ assemblés dans ses 
caves de Windsor et adroitement dissiminés y lui 
avaient préparé les dispositions de ce souverrain. 
Au défaut de causes de rupture y des prétextes y il 
le Savait bien y ne manqueraient pas • Contrairement 
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& des engagemens jurés et scellés de n^acquérir 
aucune terre de Fempire , Philippe de Valois avait 
incorporé i la France le château de Crévecœur , là 
chàtellenie de Cambrai, avec d^autres héritages 
dépendants du Gambirésis , et le château-fort d^ Ar- 
leux situé dans le pays de Puële, Néanmoins 
ayant feint un yif mécontentement , Thabile poli- 
tique choisit les comtes de Juliers et de Guéries 
pour obtenir de Fempereur l'autorisation demandée 
par ses vassaux. Le congrès fut sur le champ dis- 
sout jusqu^à la fin de la négociation. Mais avant 
de se séparer y ces seigneurs s^engagèrent tous 
par serment à n^exciper d^aucune excuse ou dom- 
mage y à rester ennemis déclarés du roi de France 
et à être prêts à entrer en campagne contre lui à la 
St.-Jean-Baptiste 1339. En effet > au moyen-âge ^ 
les plus importans actes de la guerre ou de la di- 
plomatie ne se réglaient guères que par les fêtes 
des saints. Toujours hésitant , le ducdeBrabànt 
cohsentit néanmoins à confier au roi et à Philippe 
de Hainaut , son épouse , son château de Louvain 
pour passer Fêté. Par là y le duc entrait à son 
insçu en état d'inimitié contre Philippe et enga- 
geait malgré lui ses résolutions. Quant à Fissue de 
la mission des deux comtes y elle répondit en tous 
points aux prévisions du monarque anglais. L^ordre 
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fut donné par Tempereur d'Allemagne à quatre 
chevaliers et à deux clercs en droit, composant 

r 

son conseil, de proclamer Edouard III son vicaire 
dans toutes les possessions de Tempire , de lui oc- 
troyer le droit de battre monnaie d'or et d^argent 
par son vœu et en son nom , et d'assujettir chacun 
de ses sujets à lui obéir en sa qualité de vicaire et 
comme à lui-même. En outre, le comte dé Ju- 
liers fut créé marquis ; et le comte de Guéries , 
élevé au titre de duc. Enfin, pour inaugurer l'unité 
de l'alliance allemande , une nouvelle monnaie fut 
firappée. Un cours lui fut assuré dans le Hainant, 
la Flandre et le Brabant , appelés vulgairement 
les trois pays alliés ou compagnons. 

Pendant les phases de cette négociation, le 
bonheur des armes britanniques avait été douteux, 
et il faut le dire , amoindri par des échecs par- 
tiels. La conquête d'un peuple amolli exceptée, 
tel est le sort d'une armée d'agression ; et Edou- 
ard ne comprenait que trop ces périlleuses éven- 
tualités. Avant le combat de l'Ecluse, le duc 
de Normandie , si fatalement célèbre sous le nom 
du roi Jean , avait pris par ordre de son père le 
commandement d'une armée. Dans sa course, 
plusieurs villes, situées entre Gambray et Va- 
lendennes , avaient été incendiées par lui. Homme 
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de cœur , mais sans génie militaire ou politique , 
le duc avait emporté d'assaut » après un siège de 
six jours seulement 9 le chàteau-fort d'Escai^ 
deuyre élevé sur TEscaut. Sur un autre point , 
les garnisons de Douai et de Lille ^- étant sorties 
de leurs remparts , avaient porté le feu et la mort 
dans les fertiles plaines d'Ostrevent y situées daw 
le Hainaut. Les hahitans ne purent défendre ni 
leurs moissons ni leur troupeaux ni leiusi mai-* 
sons : Teflroi avait paralysé jusqu'aux élénuens 
de défense possible. A vrai dire , depuis la ha*- 
taille de TÉduse , nul progrès dans Tintérieur du 
royaume n'avait été fait par l'anglais. Edouard 
avait mis le siège devant la helle ville de Tournai ; 
à son armée y les seigneurs de Flandre y de fibi- 
naut> de Brabant avaient réuni leurs troupes; 
Jacques Artevelle lui-même était accouru avec 
ses soixante mille flamands ; le roi commandait 
de la sorte une armée de cent mille hommes en- 
viron. La petite viUe de St.r-Amand^ avec son 
couvent et l'abbaye de Marchiennes y tomba , il 
est vrai , entre les mains de l'ennemi ; le baron 
Charles de Montmorency fut pris, il faut le dire 
encore, au pont de Tressin avec quatre vingts che- 
valiers, après une héroïque appertise d'armes. 
Mais Tournai opposa aivK masses ennemies pendant 
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dem mois et onze jours une victorieuse résistance; 
mais Mortagne ne. capitula point davantage; et 
enfin, sous les murs de St .-Orner, tombèrent trois 
mille flamands. A la lassitude qui naissait d'une 
guerre longue et sans résultat décisif vinrent se 
joindre les supplications de Jeanne de Valois et 
les influentes démarches du pape pour clore les 
hostilités. Sous cette double influence, la haine 
d-Edouard et de Philippe se ralentit. Des pouvoirs 
pour conclure une trêve d^un an furent échanr- 
gés , à la condition que chacune des parties dé- 
tiendrait les pays en son actuelle possession. Par 
les inspirations d^Annibal Geccano et de Pierre 
des Prèz , légats du saint siège , la durée de cette 
trêve fut étendue à deux années (')• 

Les deux osts, dissous par Tordre de leurs 
chefs , se séparèrent. Philippe et Edouard rega- 
gnèrent , Fun , les bords de la Seine , Tautre les 
nves de la Tamise. A peine rentré dans Londres^ 
le roi ordonna Texécution d^un touirnoi , auquel 

serait conviée toute la chevalerie de TEurope. Ce 

i 
projet était cher au monarque anglais, et sous 



(*) La trêve d^un an fut signée le 25 septembre 4340; le second 
projet qui porta cette trêve à deux ans , discuté dans plusieurs en- 
trevues , n^a point hîstoriqaement de date précise. 
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une origiiie friyole se cachait un douUe Imrt. 
Certes ^ ce n'était point pour exercer ses troupea^. 
habituées par leurs expéditions en Ecosse et par 
la guerre contre la France au tumulte des armes» 
Itfais f d'un côté , Tintention qu'il n'ayôoait 
point consistait à passionner des guerriers étran- 
gers par Tédatde ses fêtes, et à se les attacher 
par Jt'appareil de sa puissance. D'un autre côté , 
qu'elle était attachante l'image de cette jeune^ 
belle et héroïque comtesse de Salisbury ? le mari 
d'Alix reprendrait son rang auprès de sa personne; 
comme Dame de la cour, la comtesse serait forcée 
à rendre ses devoirs à Philippe de Hainaut , sa sou- 
veraine ; elle serait au tournoi ; elle serait là. • • ; 
Elle serait souvent à Windsor, peut-être. Ainsi,: 
l'amour, ce qui advient plus souvent qu'on ne 
pense, faisait naître et justifiait la politique. , Toat 
aussitôt, le tournoi d'août 1342 fut proclamé. dana 
l'Europe entière par des hérauts d'armes , dont l'u- 
nique mission était de l'annoncer. Ainsi sous lea 
auspices d^une trêve, les plaisirs succédaient aux. 
dangers. De tous les points de la chrétienté, amis 
et ennemis accoururent. Dans les ateliers régna 
une incroyable activité; à toutes les modes les 
femmes empruntèrent leur parure , et les poètes 
demandèrent leurs inspirations à tous les. arts. 
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Traînée à ces fêtes par les obsessions du comte , 
Alix y parut , mais seule , dans une noble simpli- 
cité y sa chevelure enlacée de perles , et fière de 
ce peigne, talisman d'une famille longuement 
honorée. Le 15 août 1342 fut le jour fixé pour ce 
simulacre de combat ; et la veille , un bal éblouis- 
' sant y clos par trois représentations théâtrales , 
anima les silencieux salons de. Windsor. La prési* 
dence du tournoi restait dans les attributions du 
roi ; la présidence des fêtes , qui en précédaient 
Touverture , appartenait entière à la reine. Ce fut 
au milieu d'un quadrille, formé par des chevaliers 
costumés à la Pharamond , que la comtesse, en 
se livrant à cette danse bruyante importée en 
Angleterre par les Normands , sentit sa jarretière 
se détacher. Elle, de se baisser pour la reprendre. 
Mais le roi , le roi lui-même , sous le prétexte de 
la ramasser , avait audacieusement relevé la partie 
basse de sa robe. Alix s'était retirée en Taccablant 
d'un regard ; les courtisans avaient souri ; la reine 
était accourue. De loin , Philippe de Hainaut sui- 
vait avec anxiété Edouard ; et elle avait jugé Pacte 
imprudent du prince aussi bien que le coup d'œil 
indigné d'Alix , d'Alix qui redemandait son mari ,. 
qui voulait sur l'heure s'enfuir de la cour. Dans 
cette situation , le tact et l'esprit de réflexion ne 

5 
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manquèrent point au couple royal, c Honny soit 
» qui mal y pense, s'écria Edouard III, qui s'étant 
» emparé de la jarretière , la posa résolument en 
» forme d'ordre sur la boutonnière de son habit ; 
» Tordre de la jarretière, ajouta-1-il, deviendra le 
» premier ordre d'Europe; et l'obtenir sera un 
» honneur pour les rois eux-mêmes ! » Philippe de ' 
Hainaut avait saisi, elle, le bras d'Alix qu'elle 
plaçait dans un des siens ; et de l'autre , elle 
ordonnait par un geste la cessation des danses et 
l'exécution d'une composition harmonique, ouver* 
ture des fabliaux qui allaient être représentés. 

La première pièce jouée était un divertissement. 
Le sujet avait été emprunté à la mythologie ; 
Messire Jean Froiss^^ en était l'auteur. Bien que 
français, ce jeune poète, nommé secrétaire de 
Philippe de Hainaut , avait voulu montrer sa gratis 
tude à sa bienfaitrice moins encore par le choix que 
par les dispositions de son cadre. Le théâtre, dont 
la toile se leva par magie > représentait Thésée 
chargé .par la voix des Dieux de vaincre le monstre 
de Crète* La jeune fille du roi , Ariane remet entre 
ses mains le fil libérateur. Mais vainqueur du tau- 
reau , le héros qui sortait à pas pressés du laby- 
rinthe, cédait, les yeux fascinés par un sortilège, 
au sommeil. Dès son réveil, un groupe de 
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nymphes yolait au devant de lui. Thésée, ébloui 
par les charmes de Tune d^elles , délaissait Ariane 
sur un rocher. Mais Junon, qui préside aux hy- 
menées y se précipite du haut des airs et coupe les 
voiles des vaisseaux. Réduit à rendre sa proie que 
ses compagnes redemandent, le guerrier grec a 
revu la princesse de Crète. Il reste frappé des 
nouveaux charmes que lui prête le désespoir; et 
heureux du pardon qu'il obtient, il lève -au ciel 
un regard reconnaissant. Cependant le conseil des 
Dieux s'est assemblé. Jupiter tient entre ses mains 
deux couronnes. Junon et Mars s'en emparent ; 
la Déesse pose la couronne de fleurs sur la tête 
de la princesse ; et celle , tressée de lauriers , est 
placée par le Dieu de la guerre sur le front du 
héros. Puis, les danses, les jeux, les agaceries 
des nymphes fermaient, en se multipliant, ce 
divertissement. Ariane n'était autre que Philippe 
de Hainaut, Edouard était personnifié dans Thésée ; 
et la plus belle des nymphes , chacun la nomma. 
Ce fabliau adressait un conseil. Le roi devint sou- 
cieux, la reine applaudit, et les rires malins des 
courtisans recommencèrent. 

A la pièce héroïque de Froissart succéda le 
poème de Jean Aileron, auteur fort goûté au 
moyen âge. Le sujet était approprié aux images 
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du spectacle chevaleresque promis pour le len- 
demain. Dans une allégorie, dont la finesse fut 
beaucoup appréciée , le poète avait peint les dames 
avec les robes de blanches brebis , les chevaliers 
sous la forme de loups dévorans , et le roi d^An- ' 
gleterre sous les traits de Palam^e, Tœil inquiet, 
Toreille dressée , veillant du haut d'une colline sur 
ses nombreux domaines. Presque à ses pieds, sous 
le nomade la fontaine Aréthuse, coulait la Tamise. 
Des figures symboliques formaient les parties ac^ 
cessoires du tableau. La beauté était représentée 
par Vénus , le repentir par sainte Madeleine , la 
poésie par Apollon , l'éloquence par saint Chry- 
sostôme, et la guerre parle Dieu Mars. Comme 
dans. tous les drames de cette époque^ existait, là, 
cette confîision ambitieuse, ce cahos savant de 
la mythologie et du christianisme. Car, à Tori-- 
gine des littératures , Tart rencontre un obstacle 
à chaque progrès, comme Tenfant, à chaque 
pas, trouve un écueil. 

Enfin iGilbert de Berneville , un des trouvères 
populaires, parut. A sa vue, les applaudisse- 
mens devinrent plus bruyans. On savait qu'il avait 
mis la dernière main à une comédie de mœurs. 
En effet , le spectacle fut terminé par l'acte de la 
malice des femmes. 
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C'était te IS août 1342 et la grande horloge de 
Westmmster sonnait huit heures. Dès Fauhe da 
jour, le hruit des instrumens de guerre, mêlé à 
la détonation de quelques pièces de canon mal 
servies , annonçait Touverture du tournoi. Yuide 
de ses habitans, Londres était devenu : silencieqPl: 
A ua mille du palais de Windsor ,. s'étendait, une 
plaine , fermée des quatre côtés par de longues 
et insurmontables barrières* Aux deux parties op-» 
posées de la porte, pendaient Técu de paix et la 
targe de guerre» En face de cette porte et à Tex- 
Irémité la plus reculée , s'élevait le théâtre de la 
lice. Là , s'étaient rendus le roi et son cortège , 
la reine et sa cour, et la France avec l'élite de 
ses capitaines ,^ et l'Espagne avec les costumes 
romanesques de ses chevaliers, et enfin l'Italie 
avec une avalanche de poètes et de peintres. Un 
bruit sourd, comme le long mugissement de la 
mer, remplit l'enceinte. Peu à peu ce bruit cesse ,. 
avant que le signal de la lutte ait été donnée 
Qu'est-il donc advenu ? deux guerriers, portant 
l'un et l'autre au- bras gauche une écharpe de 
bleu-clair > oi^née d'une bcurdure au ray d'un 
soleil, mais appartenant l'un et l'autre aux deux 
nations naguètes en hostilité^, se lancent des re-* 
gards hautains , du geste ils passent à la parole , 
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la majesté du trône ne peut elle-même contenir 
leur colère. Ils se lèvent tous les deux; et un 
entend Jean de Glermont, maréchal de France, 
s^adresser ainsi à Jean Ghandos , maréchal d^An- 
gleterre : « Ghandos , aussi désirais^-je vous voir 
JSff encontrer. Depuis quand ayez^yous empris à 
9 porter ma deyise ? — et yous , la mienne , ré- 
9 pliqua Tanglais ; car^ autant est-elle mienne 
> comme yôtre. — Je yous le nie , s^écria Jean 
» de Clermont ; et si la souffrance ne fut entre les 
» nôtres et les yôtres , je yous le montrasse tan- 
» tôt que yous n^ayez nulle cause de la porter. — 
)» Ah ! répondit Ghandos , yous me trouverez tout 
3 appareillé du défendre et du prouver par fait 
» d'armes que aussi bien est-^lle mienne comme 
» vôtre. — Ghandos ! Ghandos ! reprit vivement 
» le jeune maréchal, ce sont bien des pompes de 
» vous anglais qui ne savent aviser rien de nou- 
» vel y mais quand qu'ils voient leur est bel. » A ces 
derniers mots de défi , les deux rivaux s'élancent 
des gradins de l'amphithéâtre en s'avançant l'un 
contre l'autre. Mais par ordre d'Edouard et sur 
les augustes instances de la reine , les deux cham-* 
pions se séparent avec effort / et bientôt un conp- 
d'ceil de la dame de leurs pensées les force à re^ 
prendre leur place. A cet arrêt de leur souveraiBe^ 



(71 ) 

la fureur de ces rivaux s'arrête. libre enfin , elle 
se rencontrera trop tôt sur un plus terrible champ 
de bataille! 

Cependant 9 honneur à la politique du roi! 
Edouard s'est opposé à ce que la trêve parût 
rompue entre les deux peuples ; car, la lutte de ces 
guerriers n'aurait plus offert les triomphales joies 
d'une joute , mais l'immense deuil d'un combat à 
mort. Enfin, le dergé anglais arrive, conduit 
par les évêques de Londr^ et de LincoUe , pré-^ 
cédés qu'ils sont par le primat de l'église , l'ar- 
chevêque de Ganterbury. Tout aussitôt la cour, 
l'armée^ et un peuple tout entier tombent à 
genoux i et la messe, qui doit consacrer les grandes 
appertises d'armes de la journée, est célébrée 
avec toutes les magnificences du culte. Puis, aux 
chants religieux qui finissent se mêlent les sons' 
bruyans d'une musique guerrière, pour cesser 
eux-mêmes devant la voix des deux maréchaux de 
camp proclamant l'ouverture du tournoi» 

Tout-à-coup, des cavaliers nombreux, couverts 
de fer, sortent en tumulte d'une salte^ située vis- 
à-vis du stalle royal, et portant au frontispice ri»- 
scription suivante : atir douze chevaliers de la 
table ronde. Cette institution créée au YP siècle 
par le grand Arthur , avait été , comme influence 
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de souvenirs guerriers , rajeunie par la politique 
d'Edouard. Quel est le brillant chevalier , aux 
armes d'acier émaillé, la visière de son casque 
levée y maitrisant un coursier presque indcHnp-» 
table y et qui le premier entre dans Tarène ? De la 
main^ Edouard le salue avec une royale £amtl»^ 
rite ; Philippe de Hainaut Fencourage par un sou-* 
rire^ et la tête charmante d'Alix s'est inclinée vers 

• _ 

lui : c'est le comte de Salisbury. Au devant du 
guerrier se précipite un chevalier aux armes vot'- 
lées de deuil ; la visière de son casque descend 
sur son front ; ses vétemens sont noirs ; son cheval 
est noir aussi. Dans l'emportement de son impa** 
tience^ ce champion^ qui veut rester inconnu> 
n'attend pas même que le comte lui ait jeté le gage 
du combat. 

A ce mouvement , le front d'Alix s'est baigné 
d'une sueur froide. Cependant le comte a accepté 
la course. La lutte ainsi engagée, les concur- 
rents s'approchent l'un de l'autre et s'observent. 
Montaigu brûle de connaître l'adversaire qui l'a 
orgueilleusement défié. Il le connaîtra cet en-* 
nemi , s'il parvient à le vaincre ; et y pour le 
vaincre , il simule une fuite , l'entraîne dans sa 
course précipitée ; et, s'étant retourné agilement » 
il s'efforce avec le bras gauche de l'enlever de 
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la selle y alors que sa main droite lui porte des 
coups terribles y répétés. Le chevalier paraît dé- 
concerté et chancelle. A son tour .il fuit^ puis 
s'arrête tout courte lève sa pesante lance ^ fait 
sauter la yisière de son rirai, le frappe à la 
gorge ; et par la yiolence du choc , le cheval 
et le cavalier tombent renversés F un sur Tautre. 
Le coursier se relève enfin', souillé de sang ; 
quant au maître y avec la victoire il- a perdu 
la vie. 

Quel spectacle! 

Un cri d'indicible angoisse est parti d'une loge 
en dominant la stupeur commune ; une femme 
se meurt; on emportait Alix. 

Tout aussitôt la reine et ses dames se reti- 
rèrent. Edouard , en surmontant ses sanglots , 
ordonna la continuation des fêtes. Néanmoins , 
une accablante tristesse plane sur l'enceinte ; ces 
joutes guerrières ne semblent plus que des jeux 
funèbries ; la cour presque entière s'est éloignée y 
l'amphithéâtre manque d'animation ^ et l'arène 
elle-même devient en* quelques heures déserte. 

Cependant asservi à l'empire de sa politique y 
Edouard -III a réuni le lendemain à Windsor 
son conseil et les membres des deux chambres*. 
Il ne fera pdnt l'éloge du comte ; car , roi y il 
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sait qu'il ne peut louer un ami même mort sans 
blesser de vivantes rivalités. Mais il a craint que 
la chronique des cours d'Europe ne s'emparât 
' de ses imprudences du bal : à cette faute royale 
il faut un royal remède» L'ordre de la jarreti^e 
est donc fondé y et son institution est en préftenee 
des grands dignitaires du royaume proclamée par 
le roi lui-même. D'après les statuts qu'il a rédigés; 
cet ordre comprend 24 membres y dont il se dé- 
clare le chef; son érection est inaugurée sous 
le patronage de Sl.-Georges et sera célébrée le 
22 avril de chaque année. Le chevalier admis 
au sein de l'ordre doit sortir d'une famille élevée y 
être homme de guerre^ et pur des crimes d'hé- 
résie y de trahison ou de lâcheté. Il promet et 
jure entre les mains du souverain, sur êa foi 
et sur son honneur , la main étendue sur la croix 

r. 

et les Saints Evangiles, d'observer strictement 
les statuts de la société. Le serment prêté, le 
chevalier s'incline avec respect devant le roi qui 
prend le collier de l'ordre et le lui place autour 
du cou. Puis le souverain ajoute : « L'ordre vous 
» reçoit en son amable compagnie, et, en signe 
» de ce, vous présente ce collier. Dieu doint 
» que vous le puissiez longuement porter*, à ses 
» louange et service, exaltation de sa sainte église^' 
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» accroissement et honneur de Tordre, et vos 
» mériter et bonne renommée y au nom du père , 
» du fils et du Saint-Esprit ! » — L^élu répond : 
» A moi y Dieu m'en doint la grâce ! » Cette cé- 
rémonie achevée , le chevalier du premier siège 
conduit le récipiendaire devant le siège où le 
roi est assis. Celui-ci le baise en signe d'amour 
perpétuel , et selon le rang de préséance y tous 
les chevaliers le baisent aussi. 

Le costume se. compose d'une robe y d'un man- 
teau , d'un collier de perles et d'un chaperon. 
Le manteau de drap rouge est parsemé de jar- 
retières d'or y chacune avec la devise ; le ruban 
de bleu de ciel enlace l'épaule gauche; la devise , 
bonny soit qui mal y pens^, brille écrite en lettres 
d'or sur la jarretière y placée à la jambe gauche; 
enfin y au bas du collier est peinte l'image de St.- 
Georges. La reine y les femmes y les sœurs ou 
filles de chevalier ont droit de porter le manteau 
de l'ordre. 

Le 21 avril, veille de la St.-Georges, tous les 
chevaliers, quelque soit le lieu habité par eux , sont 
assujettis à porter le costume depuis l'heure des 
premières vêpres jusqu'à l'heure de tierce , ou , 
pendant trois heures après-midi jusqu'à ce que les 
vêpres, les autres parties du service divin > le 
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souper et la voydance soient faits et accomplis. 
Le jour de la St.-Georges , le même cérémonial 
leur est imposé aux matines , à la procession , 
à la messe et aux secondes vêpres , et pendant 
la journée entière jusqu'après Theure du souper. 
Enfin f les membres de Tordre sont astreints pen- 
dant Tannée à ne point quitter la jarretière. 

L^association veillera à la garde de Thonneur 
de chaque membre ; et y en cas d'outrage ^ & la 
défense de cet honneur. A leur mort , le roi 
d'Angleterre est obligé de faire dire mille messes 
pour un chevalier défunt, huit cents pour un 
roi étranger; le prince de Galles est astreint à 
en faire dire sept cents ; un duc , six cents ; un 
marquis , quatre cent cinquante ; un comte ^ trois 
cents ; un vicomte y deux cent cinquante ; un ba* 
ron, deux cents , et un écuyer cent. Du reste, 
un membre devra être exclu par décision de Tordre 
dans les cas suivants : 1^ s'il est convaincu d'hé- 
résîe ou d'erreur contre la foi chrétienne j 2® s*it 
est atteint ou convaincu de trahison ; 3^ s'il dé- 
part ou fait de journée ou bataille ('). 



(*) Depuis la création de cet ordre, de grands changemens out étë 
apportés soît dans le costume soit dans le nombre des chevaliers. La 
jarretière a étë, au cours de Tannée, reînplacée par un simple èor« 
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Les statuts de Tordre de la jarretière ainsi 
arrêtés et scellés, Edouard en fit parvenir la 

teneur à la comtesse , comme un impérissable 
monument de son amour. Dans sa lettre du 
20 août f il s^étendait sur la perte immense que 
FAngleterre et le roi avaient faite. Il se plaisait 
à rappeler le courage y les services , les talents 
du comte de Salisbury y à qui y disait-il , la dignité 
de maréchal allait être conférée. Puis, il se plaignait 
adroitement de l'inflexibilité des lois fondamen- 
taleA. qui lui permettraient avec peine de laisser 
entre ses mains Fapanage du château de Warck, 
bien qu-il eût été , ajoutait-il , reconquis à Fétat 
par l'héroïsme de la comtesse (»). Deux fois mal- 
heureux de sa position de roi , il bravera , lui , 
les remontrances des communes avant de sous- 
crire à cet acte d'iniquité , et il ne peut même , 
sous les impressions d'un deuil récent encore, 
venir déposer sa douleur à ses pieds. Il offrait 



donnet ; le manteau qui était de drap rouge reçut uoe couleur bleue -, 
et aujourd'hui, il est de velours pourpre. Au ruban qui était bleu-dair 
fut subsdtué sous le régne de Georges III un ruban bleu— fonce' , pour 
que cet ordre fut différencie de celui du Su-Esprit. Enfin le chiffre 
de 24 membres a été porté par la reine Victoria à celui de 40. 
. ('} Voir la page 18. 
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en terminant à Alix le témoignage d'un déyoù- 
ment qui ne lui ferait point défaut. 

Depuis la mort de son mari, deux messagers 
de cour venaient chaque matin chercher le bul- 
letin de la santé d^AIix. Mais Theure différente 
de leur arrivée indiquait à la comtesse la na- 
ture d^un intérêt bien divers. La reine. • . oh ! 
elle respectait , aimait , plaignait Alix. Quant à 
Edouard. • . ! aussi , en lisant cettç lettre , la 
comtesse en saisit le sens et arrêta son départ 

de Londres pour la nuit même. 

.• 

A huit jours de là , une dépêche volumineuse y 
expédiée de la terre de GraniFton , fut apportée 
à Windsor. Le paquet ayant été éventré y deux 
lettres en furent retirées. L^une renfermait uà 
billet de touchante gratitude et d^adieu à Philippe 
de Hainaut tracé par Alix elle-même , et dont quei^ 
ques lettres étaient effacées par des larmes ; Fautre^ 
adressée au roi, contenait la lettre d'Edouard datée 
du 20 août 1342, et tous les titres translatif de 
Tapanage du château de Warck. Du reste, ni un 
mot de reconnaissance , ni un mot de regret.' ' 

Au milieu de ces apparentes diversions aux 
affaires , le monarque anglais s'avançait secrète* 
ment vers Taccompli^sement de ses vues poli- 
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tiques. Par lui , d'illustres chevaliers d'Espagne , 
dltalie , d^Allemagne , ou rassasiés d'une yie 
sans action, ou séduits par les coquetteries royales, 
furent gagnés & la cause d'Angleterre. Le duel 
entre les deux puissantes nations n'avait pas été 
vuidé ; l'époque s«ule pour rentrer en champ clos 
n'était pas venue encore : aux périlleuses éven- 
tualités d'une autre campagne il fallait d'expéri- 
mentés capitaines. En même temps que fier des 

r 

talents de ses offîciers , Edouard s'enrichissait de 
lieutenants étrangers , il savait mettre à profit les 
termes de la trêve même. Pour masquer les res- 
sources comme les forces rassemblées peu à peu 
contre Philippe , ce prince prescrivait , d'un côté, 
à son envoyé de paraître accepter la médiation 
du saint-siége pour la transformation de cette 
trêve en une paix définitive , avec l'ordre de ne 
rien conclure ; et , de l'autre , il convoquait son 
parlement. Au sein des chambres anglaises , l'al- 
lure aussi bien que le langage d'Edouard étaient 
autres. L'infracteur des traités , selon lui , était 
le roi trouvé ; celui-ci , en le dépouillant de ses 
droits légitimes , avait seul armé les deux peuples. 
Il recommandait à ses fidèles communes de ne pas 
s'y méprendre : le trophée maritime de l'Écluse 
avait, en l'humiliant , irrité violemment l'orgueil 



s *. 
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français. Une première campagne n'avait , il est 
yrai y apporté à ses sujets aucune issue utile ; 
mais ses enseignes avaient foulé le sol de France , 
intimidé les populations , encouragé Tappui va- 
cillant de ses alliés. Puis^ en définitive il ftdlait 
vaincre pour conquérir la Franoe ; ou y après avoir 
été dépossédés de la Normandie , transférer encore 
à Fennemi et le comté de Ponthieu, et la Guienne 
entière , et peut-être y Fempire même de la mer ! 
Ces paroles, proférées avec une chaleureuse 
fierté par un jeune roi , émurent Fassemblée. 
Aussi 9 entre le prince conquérant et les com- 
munes marchandant dHmportans privilèges s^éta- 
hlit une transaction. Par un acte scellé en parle- 
ment, de grandes concessions furent faites par 
Edouard à Finviolabilité des Jibertés publiques y 
ou plutôt y. d^immenses garanties, foulées aux 
pieds par le prince , furent reconquises sur son 
despotisme. A la tête de ses armées et dédai- 
gnant les prescriptions de la grande charte , Edou- 
ard avait fait jeter arbitrairement en prison des 
personnes libres , saisi leurs biens qu^il s^était ap- 
propriés, ordonné Farrestation de plusieurs pairs ^ 
supprimé leurs charges , confisqué leurs revenus , 
et jusqu'à leurs fiefs. Quelques-uns de tes hauts 
tenanciers avaient été , même sans aucun juge- 
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ment 9 mis à mort par ses ordres. II fut par un 
statut des deux chambres expressément déclaré : 
1^ Que la liberté de tout sujet anglais serait in- 
violable , si ce n'est en vertu des formes juri- 
diques et dans les cas prévus par la grande charte; 
et afin que cette clause reçut la plus large sanc- 
tion y le même statut assujettit par serment à sa 
stricte observation les principaux officiers de jus- 
tice, le grand-maître de la maison du roi, le 
chambellan^ le garde du petit sceau , le contrô- 
leur, le trésorier de la garde-robe, et ceux chargés 
de Féducation du jeune prince ; 2^ Qu'aucun pair, 
pour feit de félonie, d- exaction, d'hérésie, ou, pour 
tout autre cas de forfaiture, ne pourrait être arrêté, 
jugé^ et puni que par un arrêt de ses pairs rendu 
en parlement (<) ; 5^ Que la collation des grands 
emplois publics , devenus vacans par le décès ou 
par la dégradation des titulaires, ne serait faite 
pat le prince , qu'après avoir pris l'avis de son 
conseil et le consentement des hauts seigneurs 
qui résideraient non loin de la cour ; 4^ Et enfin 
que , le troisième jour de chaque session , le roi 



(*) Par cette. précaution, le statut voulait énier que le roi put 

eomposet dans son palais ou ailleurs une cour de justice , formée de 

pairs appela priTatÎYement à juger. 

6 
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opérerait entre ses mains le retrait de toutes les 
charges ci-dessus relatées ^ le poste des chefs da; 
justice des deux bancs et celui des barons de Vé^ 
çhiquier exceptés; que dépouillés de leurs coo-r 
plois, de leur influence, les ministres retomba 
à Tétat de simples particuliers , seraient réduits jà 
répondre aux diverses accusations élevées coqitrB 
leur administration pour encourir leurs redourr 
tables conséquences 9 si Texistence et la gravité 
de ces griefe étaient fondées. 

Édpuard , chargé de dettes , montant à 300^000 
livres sterling , et poursuivi par les rédapiatiomk 
actives des alliés qu'il soldait y délibéra long^ 
temps s'il subirait les limites posées à son au-t 
torité souveraine (*)• Des entraves moins humi*« 
liantes 9 se disait-il, avaient autrefois restreint 
les despotiques empiétements de Henri III et 
Fadministration imbécille d'Edouard II. Le prer^ 
mier de ces rois avait été vaincu à TaillebQUfg:^ 
abandonnant l'influence royale à des favoris , le. 



(^) Edouard n''aTaIt pu, lors de sa première campagne avant la 
bataille de FEcluse y revenir en Angleterre qu^aprés en ayoir demandé 
Fautorisatlon à ses allics^el leur ayoir donné sa parole d'honneur q^^il 
se livrerait en otage s^ili * acquittait point leurs créances : WaUing^ 
p. 145: Goiton, p. 17. 
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gouvemement à Tétranger (') ; et l'autre ^ après 

avoir abaissé Tascendant de la gloire anglaise dans 

ses guerres contre TËcosse , n^ayait exercé qu'un 

pouvoir sans élévation comme sans moralité. 

Mais lui ! il tenait en respect la turbulente 

Ecosse, avait doté l'Angleterre de fécondes al«- 

liances, et illustré le pavillon britannique dai» 

les eaux de TÉcluse. Ferait-il donc taire d'im-- 

prudentes demandes, des résistances séditieuses 
par l'arrestation de quelques dangereux orateurs 

du parlement ? Mais l'exemple de Jean sans terre 

ijtaît là , si celui de son père ne pouvait, par défaut 

de toute analogie , l'arrêter; et les conséquences..! 

Lui, Edouard parviendrait-il, en sévissant contre 

des témérités parlementaires , à l'obtention de ces 

nombreuses, de ces immenses ressources^ moins 

nécessaires pour l'ouverture que pour la continua^ 

tion d'une campagne? Des secours financiers 

même provisoirement arrachés, l'octroi d'autres 

secours ne tarderait point à devenit une ]gécesi- 

sité impérieuse. Ses caves de Windsor Il les 

avait désemplies pour acquérir ou pour raffermir 

la foi chancelante de ses alliés. Et du reste jus^ 



(') Victoire remportée en 1242 par St. -Louis sur rarniëe anglaise 
commandée p« Henri III. 
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ques ici y les rencontres partielles de la guerre n'a- 
vaient été que funestes à ses armes. Il envahissait 
un royaume défendu par un puissant nsonarque 
et mieux encore par une noblesse d^un incom- 
parable courage. Vainqueur, il ne pouvait , par 
des conquêtes poussées plus avant y compléter ses 
victoires ; vaincu y il pouvait être sans refuge dans 
xette Angleterre de ses ancêtres , et qui était aussi^ 
surtout la sienne. Enfin la politique du roi pré- 
valut sur sa fierté. Edouard de se résigner. Mais 
il protesta en secret contre un consentement con- 
traint y surpris y extorqué par Timminence des cir- 
constances y et vis-à-vis duquel il faisait toutes ^ 
pleines 9 et expresses réserves. Quant au parle- 
ment y heureux de n^avoir point à combattre ce 
prince entreprenant, il se hâta de lui offrir un 
don de vingt mille sacs de laine (*). Avec ces 
subsides y le monarque put satisfaire aux exigences 
de ses créanciers, et préparer en silence les chances 
de Is^ campagne qui allait s^ouvrir. 

Pendant ces débats entre Edouard et les cham^ 
bres d^ Angleterre , la conduite du prince français 
était loin de révéler ce tact des hommes, cette 



( * ) Valeur représentative de cent mille lÎTres sterling- 
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unité de pensée , cette profondeur de vues. Robert 
d^ Artois y ce traître qui pendant iin siècle et demi 
fut la cause des fléaux yomis sur sa patrie y avait 
eu des imitateurs. De la cause de la France s^était 
détaché C^ofiroy d'Harcourt^ et ce seigneur puis-« 
sant marchait y le front haut , sous la bannière bri-* 
tannique(i). D^ailleurs, Philippe de Valois croyait 
à la sincérité des négociations de paix , opiniâtre- 
ment suivies par la cour d^ Avignon (f). Il advint 
delà que les propositions du cardinal de Périgord 
né furent rejetées par Edouard , que lorsque celui- 
ci eût habilement obtenu et réuni des troupes y des 
provisions^ des capitaines, et des subsides. 

La trêve du 25 septembre 1340 n'était pas en* 
core expirée lorsqu'une occasion de la rompre se 
présenta. A Edouard comme à Philippe il ne fallait 
point, à vrai dire,, une cause j^ mais un prétexte :. 



(') Geoffroy d^Harcourt ayait longtemps brille à la cour de Phi* 
lippe de Valois ; et sa yaleur n^ëtaît pas plus révoquée en doute que 
son mérite. A k suite de quehpies démêlés ayec le roi de France qui le 
persécuta , ce seigneur se réfugia en Angleterre , et hérita toute la con» 
fiance qu^Edouard ayait placée en Robert d^ Artois, blessé à mort aii 
sii^e de Vannes , comme on le yerra plus bas. 

(^) La ville d^ Avignon, puis le comté avaient été vendus aux papes, 
qui y. tinrent Longtemps Is si^ du catholicisme. 
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il Bfi rencontra^ Vieux et sans descendance mw^ 
culine^ le dac de Bretagne , ce père de ses su*^ 
jets , voulut leur laisser une image de lui-mémè 
dans sa nièce y appelée Jeanne-Ia-Boiteuse. Pour 
lui transmettre la couronne ducale , Jean III prè^ 
jeta Tunion de cette orpheline avec le comte de 
Bk>is , neveu du roi de France. Néanmoins^ adoré 
de son peuple y ce prince résolut ^ avant de sanc- 
tionner cette alliance, de consulter ses fidèles 
étais. A la communication de leur souverain ré-* 
pondit Funanime adhésion des seigneurs de la 
Bretagne. Ce mariage fut alors accompli sans aû^ 
cun délai. Tant que Jean vécut , le duc de Moust- 
fort, son neveu, appelé en ligne masculine à 
recueillir cet héritage princier^ renferma dans le 
silence son ambition impatiente. Mais les yeux du 
bon duc à peine fermés, il réclama Tinvestiture d'uii 
duché qu'il proclamait son légitime bien , plaçant 
la hauteur de ses prétentions et l'inviolabilité de 
ses droits sous la protection de la loi salique , cette 
pierre angulaire de la constitution française. Dans 
cette querelle , les deux rois se divisèrent. ' Phi- 
lippe de Valois fit citer en son parlement le duc 
de Mountfort , dont les prétentions au sceptre du- 
cal furent rejetées , et les droits déclarés nuls par 
un arrêt solennel. Tout aussitôt y Edouard d'ein«- 
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brasser la cause du vaincu. Plus lard> on verra le 
fils de ce même duc prêter foi et hommage pour 
un duché , relevant de la France , à un roi d' An^ 
gleterre, et lïotifier à Charles Y par un héraut 
d^armes son insolent défi ! Quoiqu'il en soit, ce 
qui ne peut échapper à Tobservateur , c^est que les 
deux princes tendaient par les armes à faire pré- 
valoir un feit sur le droit même y en force duquel 
Fun occupait le trône de fVance et Fautre aspi-^ 
rait à y monter. Et contradiction non moins cho^^ 
quante ! L^un et Fautre inscrivaient le mot dé 
justice et le nom de Dieu même soit dans leilrs 
actes publics soit sur leurs bannières, infidèles 
qu^ils étaient à leurs déclarations solennelles pour 
n'obéir qu'à leur politique passionnée (i). 

Sollicité par la comtesse de Mountfort de pro- 
téger ses droits , le prince anglais fit équiper 4S 
Vaisseaux, diargés de vaillantes troupes, et confia 
le commandement de ces forces à Robert d'Artois «. 
Celui-ci se rendit en Bretagne, s^empara de la ville 
de Vannes; mais bientôt ce succès lui fot enlevé 



(^) En éSot^ Philippd de Valois combattait dtos la personne di% 

w 

duc de Mountfort Le principe de la loi saliqae ; et Edouard , en 9^ar-* 
mant contre le comte de Blob , consacrait les conséquences du prin- 

4 

iAptâti cetld Un indine. 
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^yec la vie par le parti de Gliaries dei Blois. Des 
suites d'une blessure reçue à ce siège y le comte 
;ie tarda point à mourir , en traversant la mer 
pour regagner l'Angleterre • La fortune de la mtai* 
son Mountfort paraissait expirante. Le comte était 
prisonnier en France ; sa femme avait été réduitq 
à courir mendier à Londres Tappuidurol; etuA 
enfant de quatre ans y présenté aux troupes par sa 
mère , n'avait éveillé qu'une pitié éphémère. Soit 
politique soit vengeance, Edouard résolut de 
s'armer pour cette cause perdue. Mais avant de 
s'éloigner de la capitale y il voulut rendre publique 
sa protestation contre les restrictions apportées. à 
sa puissance royale par les résistances du parle- 
ment. Chose étrange ! dans ce siècle de mcçuri^ 
chevaleresques y on vit un souverain engager son 
serment pour échapper aux périls de sa position j 
et ses embarras surmontés y oser à la face des 
peuples renier ce même serment ! Toutefois in-r 
Struit par des théologiens y Edouard eut soin de 
colorer ce manquement à sa parole de roi. Les 
termes de son édit ne portaient pas expressément 
que sa liberté eut été entravée, mais ils repré- 
sentaient le précédent statut comme opposé aux 
lois fondamentales, blessant les prérogatives de 
sa couronne, et contrariant essentiellement les 
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rapports du pouvoir souverain avec les droits pb- 
litiques des chambres. Enfin y tout en témoignant 
du désir d^en observer quelques clauses, ce prince 
ne déclarait pas moins Tacte du parlement \9ans 
force, nul y et comme non a^enu. — Cet édit pur 
blié y une armée de douze mille hommes y con- 
duite par le roi lui-même , fit une descente dans 
le Morbihan. Couvrir ses enseignes d^éclat et ac- 
cabler de stupeur Tennemi y tel était le plan d'E- 
douard. Mais pour atteindre ce double but y il fal- 
lait un fait d^armes retentissant. Aussi y ce prince 
se hâta-t^il de mettre le siège devant Nantes , 
Rennes, et Vannes. Mais Nantes et Yannes re« 
poussèrent ses assauts meurtriers ; et , parmi les 
défenseurs de la cité de Rennes, se rencontra 
Bertrand du Guesclin , appelé plus tard le grand 
Capitaine. D'ailleurs, à Tappel du comte de Blois, 
son neveu et son allié , Philippe de Valois avait 
répondu. D'un côté , le duc de Normandie s'avan- 
çait avec trente mille hommes, ayant sous ses 
ordres le comte d' Alençon , Charles de Montmo- 
rency , de St.-Venant , et le sire de Tournemine ; 
et de l'autre , la flotte de Louis d'Espagne occu- 
pait les côtes de Bretagne , enlevant tous les se- 
cours en hommes , armes , et vivres envoyés au 
prince anglais par la métropole^ Celui-ci désespérant 
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d^entrer dans les yilles as&iégées , et menacé d^^fm 
combat contre de9 forces supérienres , signa aneé 
le fils de son ennemi une trêve de trois ans ^ sow 
la négociation des cardinaux de Palestine el dé 
Frascati , légats de Clément YL 

Les dangers d'une lutte inégale conjurés, Edou« 
ard ne fut que plus affermi et dans son ressenti*» 
ment contre Philippe et dans ses projets d'iBTa*« 
sion. Xia suspension des hostilités avait une durée 
de trois années. Cette clause ne Tarréta point. Et«». 
ploitant avec habilité le supplice infligé sans m^ 
cunes formes juridiques à Olivier de Clisson et è 
quelques seigneurs bretons , partisails secrets dé ta 
maison Mountfort , il s'emporta envers le roi de 
France aux plus oufrageantes menaces^ et déclara 
hautement la trêve rompue (i). Remplissant le 
parlement du bruit de sa colère , ce profond poU- 
tique obtint de la sorte de nouveaux subsides* PitP 



(*) Olivier de Clisson avait ëtë un des partisans dëvouës du oomto 
de Blois dans la g;uerre de Bretagne» Il avait repris Vannes , où Robert 
d^ Artois fut blesse à mort. Mais les chances de la guerre Payant rendu 
prisonnier d'Edouard, il fut, par lagënërositë ou la politique de ce 
prince, échange contre un simple prisoimier anglais* Philippe ^ fur 
des preuves ou même des soupçons, crut qu^il avait engagé ses ser- 
vices avec dix autres seigneurs bretons au parti de la maison Mount^ 
fort, les fit enlever, et ordonna qu^on leur tranebât la. tête. 
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qh acte des deux chambres y les proriiices furent 
imposéeâi,peiidattt deox ans & un quinzième de re-* 
Ténu, et les bourgs à un dixième. En outre ^ le 
detgé adopta pour lui-même cette base de contrit 
bution pendant l'espace de trois années. 

A vrai dire , une haine égale animait ces deux 
princes , mais combien leur plan était différent et 
leur marche dissemblable ! Aussi y la campagne^ 
en s^ouyrant j les rencontra-t-elle àsths des con- 
ditions de succès opposées. Au moment de la signa^ 
ture de la première trêve , la situation financière et 
politi<pie d'Edouard était désespérée. Son clergé , 
fl Tarait ulcéré dans la personne du primat (>); 
son parlement^ il Pavait alarmé par ses mesures 
tyranniques ; et s^s forces financières y il les avait 
toutes dissipées. Au contraire Philippe , ayant 
combattu chez lui y n'avait point eu à solder les 
frais d'une flotte et les ruineux préparatifs d'une 
guerre lointaine. Mais fort du patriotisme des 



(*) Stratfort, archevêque de Canterburjr, avait ëté chargé par le 
^oi da soin de percevoir les taxes. Au retour de sa campagne, le 
prÎBce crut -que leprâat avait dëtoamë à son profit des fonds, în- 
dispensabies pour la continuation de la guerre. Non seulement , il ne 
lui envoya point de lettre de convocation pour siéger au parlement; 
mais Pardievéque s^ëtant présenté , il lui fit fermer pendant deux jours 
Pentrée de la saHe des séances.- 
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populations 9 ce prince s^était de nouveau plongé 
dans les intrigues yuides ou les divertissement 
féeriques* de sa cour. Avec les élémens de nom^ 
breuses , de formidables ressources ^ il n^avait m 
argent ni armée ni général. Par une conduite 
aussi ferme que savante » son jeune rival avait 
obtenu, lui, des vaisseaux, des soldats, d^eispé^ 
rimentés capitaines ; et déjà , son orgueil montrait 
du doigt le {irince noir ! Dans une réunion solen*- 
nelle des chambres., il résolut de créer ce fils\ 
âgé alors de treize ans , prince de Galles, et Tavait 
doté de cette principauté. Une couronne ouverte 
et un anneau d*or, offerts par le roi, avaient été 
les symboles de cette investituf e. Edouard se hâta 
d'envoyer le comte Derby protéger avec une ar- 
mée la Guienne ; et lui-même s'étant embarqué 
à Southampton sur une flotte de mille voiles en- 
viron avec Télite de sa noblesse et le prince de 
Galles, il descendit à la Hogue le 12 juillet 1346«r 
Le comte Derby, fils du duc de Lancaster, était 
par sa naissance, par la distinction de son esprit, 
et Téclat de sa bravoure , un des lieutenans les plus 
renommés d'Edouard. La défense de la Guienne 
devenait sa tâche; le jeune comte la dépassa ; car, 
après avoir garanti par Thabilité de ses dispositions 
la sûreté de cette province, il envahit une partie 
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du Périgord , de rAngoumois^ et les terres fertiles 
de yillefranche. Campagnes et villes y garnisons 
et forteresses 9 tout fléchit sous ses armes. A la 
rapidité des conquêtes fut proportionnée Ténor- 
mité des pertes de la France. Un cri d'effroi s^éleva 
de tous les points du territoire violé, et parvint 
jusqu^à Philippe. Ce prince, dont aucuns prépa- 
ratifs n'avaient entravé la marche de l'anglais, 
réveillé enfin par le bruit des danger^ publics ^ 
leva précipitamment une armée , commandée par 
le duc de Normandie. Sous les ordres du prince, 
royal , marchaient le duc de Bourgogne , le comte 
d'Artois, le comte de Sully, le sire de Goiicy, 
et les deux maréchaux Charles de Montmorency 
et de St.-Yenant. Devant son armée , toute bouil-^ 
lante du courage de son jeune chef, le général 
ennemi quitta la rase campagne pour se retrancher 
en Guienne. Enhardi par cette retraite et souve- 
nant de sa première gloire, le fils de Philippe 
emporta d'assaut Miremont, Yillefranche , et fut 
asseoir son camp devant Angouléme. Cette place 
^tait pourvue d'une garnison forte , et défendue 
par Jean de Norvich» Aux impétueuses attaques 
du duc était opposée une vaillante résistance, 
lorsque le gouverneur se rendit sur les remparts > 
demandant avec prières la faculté de s'aboucher 
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av^c le prince français. Sur cet avis, celuir»« 

d'accourir et de s'éorier de loin : c Jean .y contre 

» ment va ? vous voulez vous rendre ! -^ je ut 

» suis mie de ce conseillé à faire , reprit Ncnricfa ; 

» mais je vous voudrais prier, que pour révérence 

» du jour notre Dame qui sera demain, en qui 

» grande est dévotion la vôtre comme la mienne 

9 est, vous nous accordissiez un répit i durer le 

» jour de demain tant seulement ; par quoi , les 

» nôtres ni les vôtres ne pussent grever Tun Tautre^ 

» mais demeurassent en paix pour chosmer le 

» sàinct jour. — - Je le veuil, répliqua le due. a^ 

lia fête de la Chandeleur venue, la garnison , par 

les ordres du gouverneur, se revêtit de ses armes i 

les cavaliers sellèrent leurs chevaux ; le bagage 

de guerre fut amassé et mis en marche; et les 

portes de la place ayant été ouvertes , lêis troupes ^ 

précédées par leur général, s'approchèrent de Fost 

français pour le traverser. Sur le champ, tme 

rumeur de surprise et d'effroi fit tressaillir les bs^ 

siégeants, qui se rangèrent sous leurs ensdgnes 

comme pour combattre. Mais Norvich* d'en ap^ 

peler à la parole du prince même. Questionné 

par les anxiétés de son armée sur cette extension 

de tous les privilèges d'une trêve , le duc de Noi^ 

man4ie ne put que répondre : < Lais*sez-*les aller ^ 
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» de par Dieu , quel part qu^ils voudront ; nous 
» ne les pouvons par raison contraindre à de^ 
» zdeurer ; je leur tiendrai ce que je leur ai promis.» 
I^ français entrèrent ainsi dans une place , dé- 
aertée en plein jour^ en leur présence, par ses 
défenseurs. Le prince ne borna point , là, sa 
eourse. Par la valeur de ses gens de guerre, le 
ehateau-fort de Damassan et le port de Sainte-* 
Varie furent pris en quelques jours. Le siège du 
eb&teau d^'guillon arrêta plus longtemps ses en-* 
seignes. Couvert d'un côté par de formidables 
retranchemens, ce fort était, de Tautre, protégé 
par une rivière ; enfin , une garnison nombreuse , 
dkîgée par des capitaines expérimentés , messire 
Gautier de Mauny et le comte de Pembroke , en 
rendait la prise , sinon impossible , tout au moins 
Qi/ç.urtrière et longue. Sous les murs d'Aiguillon, 
de grands faits d'armes illustrèrent le courage des 
chevaliers des deux nations. Charles de Montmo- 
rency parvint un jour à terrasser Gautier de 
Mauny; mais ce dernier, secouru par une sortie 
des assiégés, échappa aux menaces de la mort. 
Devant ce renfort, un maréchal de France fut 
réduit à regagner avec vitesse ses bannières et le 
camp. Néanmoins l'active intrépidité du prince 
avait peu-A-peu restitué à sa patrie, ce que lui 
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araient ôté, par TinsoiiGiance paternelle, les talens 
du comte Derby. 

En prenant possession du rivage français^ 
Edouard III se laissa cheoir. Les seigileun qal 
raccompagnaient parurent attacher â cet accideilt 
un fâcheux présage. A vrai dire, dans les iâééê 
superstitieuses de Fépoque c^en était un ; et presqw 
tous redoublèrent d^^bsessions , de prières , poiiv 
que c6 prince remontât sur son yaisseau. A leori 
prophétiques alarmes, Edouard se. contenta de ré-» 
pondre : cest un bon signe; car y cette terre m^ 
désire. Néanmoins, pour réussir dans cette expéd^ 
tion décisive, il fallait, d'une part, frapper Vee/^ 
prit des troupes par quelque cérémonie guelriëre^^ 
de rautre, choisir pour maréchal de rotife tiBif 
guide sûr et un irréconciliable ennemi de la Franoeif 
Le prince anglais ne manqua à aucune de ce» 
conditions de succès. Sous les yeux de son atM 
mée composée d'Anglais , de Gallois , et d^Irlaai-^ 
dais , il nomma le comte d' Arundél connétable'/ 
le comte, de Wartrick maréchal; et de sa mainv 
arma chevaliers le prince de Galles et quelqiteât 
jeunes seigneurs de sa cour. Puis, le titre de 
maréchal, le commandement absolu d'uà ^te$ 
corps de Tarmée , et le soin de tracer Titinénfre 
de la campagne furent conférés, à G^crf^ùy 
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d^Harcourt. Ces prjidentes mesures amenèrent de 
féconds résultats. Les plaines les plus riches , 
les plus belles villes du Gotentin furent ravagées 
ou courbées sous. d'onéreuses taxes, alors que le 
feu ne dévastait pas les unes , et que le pillage ne 
ruinait pas les autres. Une épouvante générale 
pesa sur cette partie du royaume. Aux cris dou- 
loureux des populations , le roi de France apprit les 
dangers de son trône en même temps que Tinva- 
sion du sol par son implacable rival. Ce prince 
s'agita dans une indécision cruelle , en présence 
de la tempête qui fondait sur lui, en Tabsence du 
moindre secours pour la conjurer. Mais il est 
juste d'ajouter, que s'il était né sans instinct de 
prévision, Philippe n'était pas deshérité d'éner- 
gie, et il le prouva. Caen, cette cité opulente 
et industrieuse pouvait, en quelques jours de 
marche,, être envahie par Edouard. En toute 
hâte , des troupes levées dans toutes les parties de 
la France /urent dirigées vers le point menacé; 
et ses meilleurs généraux , le connétable d'Eu et 
le comte de Tancarville furent désignés pour les 
conduire. Mais le prince anglais , après s'être em- 
paré des riches abbayes de St.-Ëtienne et de la 
trinité , situées aux deux extrémité^ de la ville , 
résolut de pénétrer dans l'intérieur de la ville 

7 
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même. Gaen, loin d^étre fortifiée , offrait partout 
des issues à Fennemi , si ce n^est du côté de la ri- 
vière de FOme. La position n'était donc pas stra- 
tégiquement défendable. Aussi ;^ en hommes de 
guerre , le connétable et le comte de Tancaryille 
annoncèrent-ils aux bourgeois réunis le projet 
d'abandonner les faubourgs; d'après eux, garder 
les portes , le pont , et les rives de FOrne y consti- 
tuait une rude et périlleuse tâche ; mais vouloir tout 
conserver était évidemment vouloir tout perdre. 
Néanmoins, à ces sages dispositions répondirent des 
murmures hautains. Ils étaient et assez nombreux 
et surtout assez forts , répétaient les bourgeois y 
pour se mesurer en campagne avec ces anglais ; 
c'était seulement^ là^ qu'ils attendraient la puis- 
sance de ce formidable roi d'Angleterre. Alors,, le 
connétable de s'écrier : qtw cela soit au nom 4e 
Dieu y et vous ne combattrez point sans mes gens ! 
du reste, la prévision de son expérience s^accomplit. 
A la vue de ces enseignes flottantes ^u gré des 
vents , des terribles phalanges d'archers , et sur- 
tout des trois corps d'armées ennemis s'avançant 
en ordre méthodique et en rangs serrés , une pa- 
nique s'empara de ce péle-mélé de soldats impro- 
visés. Paraître et les mettre en fuite fut F<Buvre 

r 

d'un moment pour les troupes disciplinées d'Ëdou- 



f 
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àrd. Quant aux comtes d'Eu et de Tancarville^ 
. impuissans pour maîtriser cette épouvante , ils se 
placèrent Tun et Fautre à une porte y dominant le 
|>ont qu^encombraient les fuyards. Mais les ra- 
mener au combat ne fut point ^n leur pouvoir. 
Eux-mêmes > après un magnifique eflbrt de résis- 
tance^ en tombant aux mains de Tanglais^ su- 
birent une commune captivité. Cependant la 
bataille 9 qui n'avait été qu^une parade dans la 
plaine y surgit sérieuse et meurtrière dans les rues 
-de Gaen. Une soldatesque sans frein avait ^ il est 
vrai 9 pillé les abbayes » brûlé les monastères^ 
violé lé chaste dépôt des cloîtres. Mais aussi ^ 
ebaque maison se changea en forteresse y chaque 
toit en bastion 9 chaque habitant en assiégé. Du 
haut de ces nouveaux créneaux^ les pierres ^ le 
plomb fondu 9 Thuile bouillante plurent sur les 
assaillans. Dès-lors^ Fagression fut repoussée par 
le désespoir, la mort fut vengée par la mort ^ et 
enfin le sang des vainqueurs rougit les pavés. La 
perte des anglais s'élevant à cinq cents hommes au 
inoins y le roi se hâta de clore ces scènes de car- 
nage» Sur les inspirations de Geoffroy d'Harçourt 
et par les ordres du prince , le maréchal de route 
parcourut, enseignes déployées, les rues, les 
places , les carrefours , ordonnant au nom du roi : 
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que nul ne fut si hardi y sur la hart, qu il boutai 
feu y occît homme y ni violât femme ! rassurés dans, 
leurs propriétés, leur vie, leur honneur, les. ha- 
bitants rouvrirent leurs maisons. En dépit de 
cette défense dont le caractère était une trans- 
action, de lâches incendies, des meurtres sans 
motifs, un pillage éhonté ji'entâchèrent pas 
moins la conduite de Tennemi ; et pour mettre le 
sceau à ce siège d'extermination , un gros navire , 
chargé de bijoux , de vaisselles d'or et d'argent , 
de précieuses étoffes , et de richesses de toute na- 
ture, enlevés de la malheureuse cité, fut dirigé 
vers la capitale de l'Angleterre. A cet opulent bu- 
tin furent ajoutés soixante chevaliers et trois 
cents bourgeois notables. C'étaient, là, des mar- 
chandises encore ; car , une riche rançon devait 
-être le tau:x de leur délivrance. 

r 

De Gaen dévasté, Edouard III porta ses troupes 
-sur Louviers. Le commerce manufacturier jetait 
animation et richesses au sein de cette ville. 
L'anglais pouvait çnlever ses trésors et tarir les 
sources de son industrie. C'était la riche , la 
grosse y la marchande ; et puis, étant ouverte de 
tous côtés , la prise de Louviers ne lui coûterait 
ni un effort ni un soldat. II s'en empara. Pendant 
ce temps , quelle était la marche militaire de Geof- 
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froy d'Harcourt? Oh! des ruines et de$ morts^ 
témoignaient en ineffaçables signes de son pas- 
sage. Dans une de ses excursions, le nouveau 
maréchal rencontra des groupes d'hommes armés 
que la ville d'Amiens avait levés pour le service de 
son roi. Lui^ de les attaquer ; eux, de se défendre ! 
la lutte se balança longtemps égale ; et la mort de 
presque tous ces nouveaux soldats devint l'irrécu- 
sable preuve de leur courage. L'énergie des po- 
pulations se produisit aussi fidèle dans les environs. 
deBeauvais, Avare du temps et du sang denses gens, 
de guerre , Edouard s'était bien gardé d'assiéger 
Evreux. Inspiré par la même politique , il recula 
encore devant le siège de Beauvais. Pour prendre 
ees deux villes puissamment fortifiées, il eut 
fallu, les emporter de vive force , et manquer so» 
but qui n'était pas de conquérir. Au contraire, 
le prince anglais ne s'écarta point de l'exécutioa 
de son plan« Ce plan se résumait en deux idées : 
s'enrichir par la dévastation, puis abaisser l'as- 
cendant de Philippe pstr les murmures de ses 
sujets, en prouvant aux populations que la protec-^ 
tîon appartenait seulement aux fort&. Par suite de 
cette conception politique , caractère de toute sa 
conduite, il brûla les faubourgs de Beauvais, et 
tie tenta point de s'emparer de la place. Sa route 
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et celle de ses deux maréchaux furent semées de lon- 
gues ruines ; Fincendie semblait précéder son ar-* 
mée, et la suivre. Abandonné par ses seigneurs^ le 
château d^Argies fut sans aucun prétexte changé pai* 
lui en un tas de décombres. Fier d'ailleurs de ceè 

r 

désastres multipliés , Edouard ayaît déjà pénétré 
jusqu'à Mantes et Meulan ; il avait déjà porté le 
feu dans les campagnes avoisinant ces villes. Delà^ 
il s'était approché dé Poissy, l'avait habité pendant 
cinq jours ; et ses lieutenans y s'étant rendus avec 
leurs ensei^es presque sous les murs de Paris y 
avaient livré aux flammes St.-Germain-en-^Layc ,' 
St.-Cloud, Boulogne, et Bourg-la-Reine. Dé» 
soulévemens contre l'anglais s'en. étaient suivis^ 
sans doute; mais Edouard s'alarmait moins encore 
* de l'esprit des populations qu'il ne comptait sur 
l'apathie de leur chef, envers lequel il portait 
ainsi le défi jusqu'au sentiment du dédain. 

Cependant les rougeâtres lueurs de ces riante 
villages , situés la plupart sur des collines ^ 
vinrent éclairer les vitraux du palais des TôupîJ 
nelles. Les grands pâlirent , les bourgeois effrayés 
se répandirent dans les rues , et le roi lui-même 
trjessaillit. En s'élançaht de son palais pour allei^ 
réunir à St.-Denis les secours et les levées, ré- 
sultats de son dernier mandement , ce prince ne 
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put traverser la rue Saint-Louis , tant le cheval qu^il 
montait fut embarrassé dans sa marche par la 
foules Des plaintes^ des appréhensions^ des prières 
lui étaieçt exprimées à genoux. Pour arrêter le 
cheval 9 pour retenir le monarque^ le respect pre- 
nait toutes les formes ojt recourait à tous les efforts^ 
c Ah I cher sire et noble roi > que voulez-vous 
» faire? ainsi voulez-vous laisser et guerpir la 
» bonne cité de Paris ? » Philippe rassura le peuple 
cdhtre Tarrivée de Fennemi , lui apprit Tobjet de 
son. départ , et lui jura qu^en tous lieux il irait à la 
rencontre des anglais et les combattrait. Il £aul le 
dire : à Tappel du monarque, toutes les parties 
du royaume avaient répondu ; les communes s^ar- 
mèrent en toute hâte ; les grands vassaux accou- 
rurent : le duc de Lorraine avec .400 lances ; les 
comties de Saumes , de Salebruche> de Flandre ,, 
de Namur, avec leurs gens de guerre. Parmi ces 
hauts seigneurs > le comte Jean de Hainaut fut 

celui qui conduisit sous sa bannière les plus précieux 

« 

renforts. Le comte , sgprès s'être séparé de Tost 
de France, s'était réconcilié > au mariage de sa 
fille et du comte Louis de Blois, avec Philippe (*) ; 
et son loyal courage venait apporter à la cause 

(') Voir pages 30 «t 5a. 
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française Tautorité de son renom aussi bien que 
toutes les forces de son duché. Le roi ^ .en pleu- 
rant, lepressasur sa poitrine. Enfin, un message 
adressé par ce prince au vieux roi de Bohême; et à 
Charles son fils y roi d^ Allemagne , rencontra ces 
deux monarques dans les dispositions les moins 
équivoques. Ainsi, Philippe parvint à rassembler 
' comme par enchantement une armée de cent * 
mille hommes environ. Tant Fesprit de natipnalité 
était viyace sur cette antique terre de JFraifcè 
et ne demandait pour triompher qu'un chef ! 

A la tète d^une armée de cent mille hommes^ 
enfin Philippe quitta Paris. Jean roi de Bo- 
hême, Charles roi d'Allemagne l'avaient rejoint 
avec de nombreux renforts ; etle Moyne de Bàscle, 
capitaine renommé , suivait dans cette expédition 
le roi de Bohême , son maître. Le rival d'Edouard 
avait cru complaisamment qu'atteindre l'ennemi 
avec de pareilles forces, c'était l'avoir vaincu; et pif 
ne vit que trop cette prévention l'emportei: dans les 
conseils du prince sur les règles d'une prudence 
vulgaire. Au milieu de cette armée nombreuse, 
rehaussée encore par la majesté de trois mo- 
narques, par la splendeur des grands vassaux, 
et l'impétueux courage d'une brillante noblesse , 
Philippe reçut un message d'Edouard. C'était un 
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combat en champ clos que lui proposait le soi 
d'Angleterre, A la veille d'une bataillé décisive , 
Edouard en craignait-il les suites , ou bien , en 
rehiettant à sa valeur personnelle la décision de ce 
grand litige, voulait-il, dans la prévision d'un 
refus , exalter l'ardeur de seâ troupes ? son con- 
current répondit que, pour que les chances de- 
vinssent égales, il faudrait qft'il jetât dans ce ter- 
rible enjeu la couronne d'Angleterre , comme il 
jetterait , lui , celle de France ; et il poursuivit sa 
route. Le plan de campagne adopté par le prince 
français consistait à enferrer l'ennemi entre la 
Seine et l'Oise. Là , le temps saurait lui livrer 
Tarmée anglaise, rebutée de longues marches *et 
affaiblie par la disette des vivres. Edouard de- 
vina son rival ; et s'éloig^ant en toute hâte de 
Poissy, il projeta de passer la Somme, pour se 
réfugier dans son comté de Ponthieii. ï>ans ce 
but , il côtoya longtemps la rivière ; mais sur 
aucun de ses bords la Somme n'était guéable, 
et les ponts qui auraient facilité le passage des 
troupes avaient été rompus ou étaient inatta- 
quables. Ce prince ne l'ignorait point : une des 
rives était gardée par Godemar du Fay.avec douze 
mille hommes de milices fraîchement levées ; et , 
sur la rive opposée , le roi de France s'avançait , 
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conduisant une puissante armée. Sur le champ. 
Edouard envoya le comte de Warwich et Geof- 
froy d'Harcourt sur tous les points pour sonder 
la rivière. Le rapport des deux maréchaux ajouta 
la certitude d'une impossibilité à la grandeur, 
pressante du péril. Une bataille générale deve^ 
nait ainsi une nécessité ; et pour seul retranche^ 

• • • 

ment y une plaine ; *et les Erançais sur Tune et 
Tautre rive ; et les campagnes soulevées ; et Ten- 
nemi partout! A ce danger croissant d'heure en. 
heure, et dont il ne pouvait cacher ou même 
amoindrir l'importance à son armée , le monarque 

, échappa par une merveilleuse re3saurce. Son con- 
seil était frappé de consternation. Consterné aussi, 
mais par son génie niaitrisant toutes les situa- 
tions , Edouard prescrivit qu'on emmenât devant 
lui les nombreux prisonniers qu'il avait faits ; et 
en leur présence , il offrit une forte somme d'af^ 
gent et la liberté -de vingt captifs sans rançon 
à celui d'entre eux qui lui indiquerait dans la 
rivière un point guéable. Alors , des rangs sortit 
un varlet. Il prit l'engagement , au nom de Di^u 
et sur sa tète, de conduire le prince à un en-^ 
droit qu'il avait , lui , traversé plusieurs fois pen- 
dant l'année, et où l'armée effectuerait son passage 

. sans péril. Ce pas de la Somme, était appelé dans 
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la contrée Blanche-Tâche y parce que le lit de 
la riyiére est formé par une terre grasse et par 
une quantité de cailloux aussi durs- que luisants. 
Deux fois, dans la durée de la nuit, douze hommes 
peuvent le franchir de front , lorsque la mer s^est 
retirée , et à peine Te niveau de Teau si'élèye au 
genou. Mais au moment du reflux , le flot, dé-*, 
passant ses rives, envahit les terres ; et traverser 
la Somme dans cette partie de son cours devient 
une impossibilité. Ravi de cette découverte , 
Edouard ne dormit point. Vers minuit , son ar- 
mée s'ébranla a]ji bruit des trompettes , elle s^é- 
loigna d'Oise-Mont, et par une marche rapide 
atteignit avant le jour le pas de Blanche-Tâche. 
Néanmoins Fattente du roi fut déçue; régnait 
alors le flux de la mer ; nécessité pour lui d^at- 
tendre son arrière-garde et de ne tenter d^opérer 
son passa jgfe qu^à cinq heures du matin. Mais d^un 
danger, c^était retomber dans un autre. Accou- 
rait pour défendre le gué Godemar du Fay 
.avec ses douze mille hommes. Le génie guerrier 
d'Edouard n^hésita point. Escorté de ses deux 
maréchaux, et Tépée à la main, le roi se jeta 
dans la rivière,- s'ouvrit une*route à travers les 
rangs mal formés des milices françaises , les 
chassa de leurs premières lignes, protégea de 
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la sorte Farrivée de son arrière-garde menacée 
par un double péril : par la mer qui refluait 
menaçante^ et par Tarmée de Philippe , qui, ar- 
rivant à pas pressés , en massacra les derniers 
bans. Tout aussitôt Philippe à réuni son- conseil. 
II yeut, lui, franchir la Somme. Bientôt cette 
lueur dlespoir se perd elle-même ; le flux qui a 
grandi désespère son intrépidité en Penchainant. 
Edouard est sauvé ! l'armée d*Edau^rd est sauvée ! 

y 

Edouard paya le matin au varlet par cent nobles 
d'or le prix de sa laide félonie , en s'écriant : t O 
» Raymond Lulle ! que ton or est ici mieux placé 
» qu^en Palestine! » et le soir, en délivrance de 
ses dangers, il passa une partie de la nuit en priè^ 
res et en oraisons. Le roi de France fut réduit, 
pour atteindre Tennemi , à regagner le pont d'Ab- 
beville ; Godemar du Fay^ accusé d'avoir failli 
aux devoirs de son poste , manqua d'avoir la tète 
tranchée ; quant au varlet qui vendît sa patrie ; il 
s'appelait Gobin Agacé. Le reste de sa vie est 
ignoré. Le traître Agace, bien qu'il^ait vécu ob- 
sipur, passera aux siècles les plus reculés; il sera 
éternisé par l'histoire ; car les lâchetés publiques 
ont aussi leur impérissable renom , ce deuil de 
l'immortalité (»). 



(^) Raymond LuIIe est ce savant anglais, dont les* connaissances 
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Protégée dans sa retraite par le triomphe d'obsr 
tacles dû à la seule trahison y Farmée anglaise arriva 
le lendemain , non sans gloire et chargée de butin, 

« 

au village de Grécy. Ce hameau était une annexe 
du comté de Ponthieu. Les troupes s'élevaient à 
trente mille hommes, de pied et à deux mille cinq 
cents hommes d'armes (^). Le prince de Galles, 
les généraux Warwich, d'Harcourt et Ghandos 
étaient à la tète 3*e Tavant-garde ; le connétable 
d' Arundel commandait Farrière-garde, et le centre 

r 

obéissait aux ordres d'Edouard. Ce que devait 
faire le roi fut vivement débattu au sein de son 



étaient universelles. Il se rendit auprès du pape pour le porter à prê- 
cher une croisade contre les musulmans. Plein de cette pensée, il au- 
rait , dit-on, crée par fes procédés de TAlchymle le noble ou 
pièce d'or , dont une énorme quantité îat remise par lui à Edouard 
III pour que ce prince délivrât le saint sépulcre. Contrairement àPes- 
prit du don , cet or fut employé par le roi dans ses guerres contre 
la France. C'est Lullc qui coipposa V arbre des sciences^ où les pryi— 
cipes et les faculté sont représentés par les racines et le tronc ; les 
fonctions , les actes , et les opérations , par les branclfes , les rameaux 
et les feuilles^ enfin , les effets et les réniltats , par les fleurs et par 
les fruits. 

(^) Cet effectif d'armée est fourni par les auteurs anglais , fort sus- 
pects à cet égard. D'autres écrivains portent plus haut le chiffre des sol- 
dats d'Edouard ; le père Daniel évalué son armée à quatre mille hommes 
d'armes et trente mille archers. 
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conseil. Se rendre dans la Flandre avec ses 
troupes était un long , et ^ par ses lenteurs 
mêmes ^ un trop périlleux itinéraire. Capituler 
avec honte ou yaincre en s^immortalisant parut au 
monarque comme à ses généraux la seule alterna- 
tive ; et Fadhésion du conseil militaire répondit à 
Tentrépidité de sron chef. En touchant donc le 3K 
août 1346 au territoire de Ponthieu^ cette pre^ 
mière limite entre ses états d'outremer et lés états 
. de l'usurpateur de ses droits , Edouard saisit avec 
vivacité sa bannière ; et Fenfonçant dans le sol^ 
«prenons ici place de terre, dit-il, car je nuirai 
» plus avant, si aurai vu nos^ennemls, et bien y 
» que' je les attende; car, je suis sur le droit et 
» héritage de ma mère qui lui fut donné en ma- 
* riage ; si le veux défendre et calenger contre 
» n^on adversaire Philippe de Valois . (') » . En 
même temps ayant gravi une colline dont lé pieil 
est baigné par la petite rivière de Maye , il porta 
au loin ses regards dans la campagne , et pa^sa 
la nuit entière à faire entourer son camp d^un 
profond et large retranchement. Les bagages de 
Farmée furent cachés derrière, défendus qu'ils 
étaient par la ceinture d'un bois attenant àii camp 



(') Vieux mot qui signifie combattre, lutter. 
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même. Par son ordre, les deux maréchaux pui*- 
sèrent des renseigneinens. précis sur la marche 
des français ; et ayant acquis la certitude de leur 

r 

arriYée au cours de la journée^ Edouard fit distri- 
buer des vivres aux troupes et leur ordonna de 
prendre quelques heures de repos. A la bataille 
qui se livra, les mêmes dispositions militaires 
furent gardées par lui. Seulement le roi prit ligne 
avec sa division sur une colline , pour faire par- 
venir ses ordres avec plus de sang froid ; et même 
pour intervenir dans la mêlée diaprés les exigences 
de la lutte. Près de lui, fut placée la bannière 
royale, portant la devise: Dieu et mon Droit , 
avec des paroles d^implacable haine contre Phi- 
lippe et contre la famille de Philippe. Enfin, 
quatre pièces d^artillerie furent habilement poin- 
tées sur une hauteur, dans la direction probable 
des milices ennemies (^) : 

Le même jour, et à son lever, Philippe de 
Valois assista dans Abbeville avec les seigneurs 
de Farmée à la célébration de Toffice divin ; puis , 

- 

(') Ce fait est attesté par les plus graTes historiens. L^in?ention de 

la poudre serait presque contemporaine de cette bataille. Les per^- 

•fectionnemens de Fartillerie peuyent ne dater que de 1380, ann^ 

assignée par les auteurs à cette invention ; mais évidemment Pusage 

des pièces de canon était connu avant cette époque. 
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il se mit en marche sous un temps d'orage qui 
bientôt se résolut en pluie. Lorsqu'il fut séparé de 
la ville par deux lieues environ , il envoya les sei- 
gneurs de Noyers, de Beaujeu, d'Aubigny , et le 
Moyne de Bascle sur les traces de l'anglais , pour 
s'enquérir des forces de son armée et de la posi-. 
tion qu'elle occupait. A une lieue de Grécy , les 
quatre chevaliers revinrent vers le roi et sa nom- 
breuse suite qui avaient fait* halte. Dès qu'ils 
furent parvenus jusqu'au prince en fendant les 
flots pressés des barons , celui-ci de • s'écrier ; 
t Seigneurs , 'quelles nouvelles ? » Chacun d'yeux 
se regarda et observa un morne silence que les 
prières du roi ne purent vaincre. Néanmoins^ 
sur son ordre formel, le Moyne de Bakcle, cet 
ornement de la cour de Bohème, et auquel de 
merveilleux faits d'armes assignaient la plus in- 
contestable réputation d'intelligence et de bra- 
voure ,, prit la parole. « Sire , dit-il , je parlerai , 
» puisqu'il vous plait, sous la condition que les 
» autres chevaliers , mes compagnons , corrige- 
» ront ce que mon jugement aura d'inexact. Nous 
» avons vu et examiné le covenant des anglais ('). 
» Leurs dispositions de bataille sont celles-ci : 



(*) Coyenant, ancien mot significatif de camp. 
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«L'armée a été partagée en trois corps ^ dans 
» un ordre méthodique et parfait ; sa contenance 
» n^indique aucunement des projets de fuite , 
» mais la ferme* volonté de vous attendre. Si 
» mes conseils sont réfléchis , et sous la réserve 
» de me ranger à un avis meilleur qui serait ou« 
9 vert , je proposerai de faire arrêter ici vos pre- 
• miëres lignes f pour que les dernières eussent 
» le temps de les rejoindre. Gar^ avant que toutes 
» vos troupes pussent être rangées en bataille, 
» il serait tard* D'ailleurs, vos gens de guerre, 
» fatigués de cette marche à travers des chemins 
^ crevassés par la pluie , et privés qu'ils sont pour 
» se changer de leur bagage , peuvent-ils se me* 
» surer , à chances égales , avec des ennemis re- 
» posés par la nuit et fraîchement réparés par 
» des provisions de toute espèce ? Demain vous 
» pourrez aviser à la plus habile manière d'or- 
» donner vos batailles, de quel côté Tost de l'anglais 
» est le moins défendu , et par* où il conviendra 
» de l'attaquer. La nuit* ne peut qu'apporter con- 
» seil. Au lever du jour, vous livreriez le combat ; 
» car on tromperait Votre Altesse, en lui per- 
» suadant qu'Edouard ne l'attendra pas ! * 

Ce parti fut hautement approuvé et adopté par 
le roi. Philippe intima sur le champ Tordre à 

8 
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St.-Venant et à Jean de Qermont de faire ezé* 
cuter en tous points et jpar tous Tayis ouvert par 
le Moyne de Bascle. Les deux maréchaux de. se 
transporter rapidement , Tun au-devant des mi-> 
lices ^ et l'autre sur leurs derrières , en criant 
aux porteurs des innombrables enseignes : c Ar-^ 
» rétez bannières de par le roi y au nom de DUu^ 
» et de Monseigneur Saint-Denis / » A cette dé* 
fense, les premières lignes s'arrêtèrent; mais les 
autres qui les suivaient déclarèrent ne vouloir 
céder en rien le poste du danger aux lignes les 
plus avancées ; leurs bannerets chevauchèrent 
toujours en avant; et les milices qui .ouvraient 
la route > se voyant de la sorte atteintes , soit 
par Fimpulsion imprimée à leurs masses^ soit 
par une orgueilleuse témérité y s'avancèrent davanr 
tage. Envain le roi^ et envain ses généraux vou^ 
lurent ralentir ces impatiences. L'armée était en* 
combrée de seigneurs^ et chacun d'eux se montrait 
jaloux d'étaler IH^clat de ses bannières comme 
le nombre de ses chevaliers. Les emportements 
d'une parade vaniteuse prévalurent donc sur les 
défenses réitérées des maréchaux et sur la voix 
inutilement retentissante du chef de la Frante. 
Les bourgeois, des villes et les paysans des cam- 
pagnes voisines se mirent aussi en marche y munis 
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grotesqaement d^armes de toute espèce. Eloignée 
qu^elIe était encore de Tennemi par plusieurs 
lieues , cette multitude agita tout à coup ses lances 
en poussant à la fois contre Tanglais le cri élec- 
trique: A la mort! De cet esprit public mat 
dirigé et de ces yaniteries militaires des seigneurs 
sortit rinexorable nécessité pour Philippe d'eur 
gager un combat contre une armée fraîche^ ap- 
provisionnée^ retranchée et savamment rangée 
en ligne , avec des troupes humectées par Forage, 
fatiguées de leur course , restées à jeun , et dont 
un péle-méle effroyable devenait le seid ordre 
de bataille. 

Dans ce parti extrême imposé à son courage 
par les mœurs du siècle , le roi de France fît liss 
dispositions suivantes : ' Trois divisions de ses 
troupes furent formées. Quinze mille archers 
génois y dispendieusement soldés , composant le 
premier corps, étaient dirigés par Charles Gri- 
maldi et Antoine Doria. C'était, là, son infan- 
terie, le nerf de son armée. Le deuxième corps , 
comprenant la cavalerie et les gendarmes , obéis^ 
sait aux ordres du duc d^Alençon , frère du roi 
et guerrier d'une impétueuse valeur. Ce prince 
avait opiniâtrement insisté pour que le combat 
fût engagé sur le champ ; fcette division suivait 
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immédiatement celle des quinze mille archers. 
Enfin , sous le commandement du roi , des ma- 
réchaux de St.-Yenant- et de Jean de Clermont 
s'avançait le troisième corps. Autour de la ban- 
nière royale s'étaient groupés Télite de la no- 
blesse et le comte de Hainaut , devenu le fidèle 
allié de Philippe. Dans ces trois divisions princi- 
pales y les grands vassaux avaient tour-à-tour con- 
fondu enseignes et milices. A quatre heures après 
midi> il fut ordonné par le roi que les archers 
génois ouvrissent le combat. Ces auxiliaires s^a-^ 
vancèrent; mais exténués de lassitude et de be- 
soin, ils lancèrent leurs traits avec peu de vigueur; 
les flèches venaient tomber sans force aux pieds 

r 

de Fennemi. Tout aussitôt, les archers d'Edouard 
par un jet aussi sûr que rapide accrurent encore 
leur réputation meurtrière. Avec elle, chaque flèche 
portait la nK>rt. Victimes de ces représailles , les 
génois furent stupéfaits, s'ébranlèrent, et enfin 
lâchèrent pied. A cette fuite qui jeta le désordre 
dans l'armée , le duc d'AIençon se précipita in- 
digné., et prescrivit aux siens de passée au fil de 
l'épée toute cette ribaudaille. Il fut exécuté cet 
ordre. Mais qu'arriva-t-il ? pendant que le fran-> 
çai« avait raison de ces mercenaires, l'ennemi con- 
tinuait à le cribler de traits^ Déjà un premier avan-. 
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tàge apparteDait à Edouard. Cependant la disci- 
pline ayant été rétablie par le débarras de ces 
fuyards^ une chaude action s^engagea entre les 
troupes du duc d^Alençon et celles du prince de 
Galles. Tant que le duc combattit , la valeur firan- 
çaîse prévalut , au point que le comte de Warwich 
vint supplier son roi d'envoyer vite un puissant 
renfort. Mais ce prince du sang ayant été tué , le 
désespoir gagna la cavalerie restée sans chef. Un 
second avantage était encore conquis par Tanglais^ 
Edouard^ du haut de la position qu'il s'était choisie^ 
épiait et saisit cette occasion décisive. Par ses in- 
structions, les quatre pièces de canon, qui cou- 
ronnaient une éminence y vomirent sur des troupes 
hésitantes le feu et la mort. Dès c# moment, le 
destin de la journée fut fixé. Alors que ne vit-on 
pas ? un vieillard aveugle , et portant moins encore 
les insignes que Fempreinte sacrée de la maj^té 
royale, s'avança r e- était Jean roi de Bohême. Il 
demanda où était le roi d'Allemagne, son fils: 
on ne put répondre à cette question. Puis , il de- 
manda où; étaient le Moyne de Bascle et un autre 
de ses capitaines qu'il aimait. Là y répondirent les 
deux fidèles serviteurs ! eiuE, ils n'avaient point 
abandonné leur maître. Tout aussitôt , ce prince 
voulut prouver soa beau dévoùment à la Francev 
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Il prescrivit aux deux chevaliers d'attacher par des 
jcourroies àleurs deux chevaux le coursiier que tout 
aveugle il conduisait ; et avec eux, il se précipita 
^ans les rangs épais de Tennemi. Néanmoins averti 
4e la mort de son frère et de la défaite de la cava- 
lerie, Philippe accourut avec son corps d'armée 
|>our disputer un succès par malheur trop certain 
idéjk. De bannière en bannière, il essaya de porter 
cet amour de la France qui Tembrasait. Tombé 
jd'un cheval blessé à mort, il s'élança sur un 
cheval nouveau. Ce coursier fut abattu encore; 
il monta sur un des coursiers du comte de Hai- 
naut. Un désastre succédant à un désastre , quels 
efforts désespérés ne fît-il pas ? Mais le jour se 
fermait; et k spectacle de sa valeur, admirée de 
l'anglais lui-même , resta sans influence sur .une 
armée consternée. En se jetant dans des périls 
regaissans, il allait périr le roi de France, lorsque 
Jean de Hainaut attaché à ses pas changea la di- 
rection de son coursier et parvint- à l'arracher de * 
cette vaste plaine de deuil. Un long silence se fît 
alors. L'ennemi , en n'entendant ni bruit d'armes 
ni cris de ralliement, put croire enfin à sa victoire 
dont il doutait encore. Le lendemain , les morts 
furent dépouillés par l'avidité du soldat. Dans un 
lit de sang gisait le roi* de Bohême. A ses côtés. 
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gisaient aussi le serviteur dont le nom n'est pas^ 
connu et le yaillant Moyne de Bascle (>)• La mor 
narchie française perdit ee jour-li le duc d^Alen-» 
çon , Je ccMnle de Flandre , le comte de Blois^ le 
duc de Lorraine 9 le comte dTAuxerre, le comte 
deSt.-Pol^ et tant d^autres illustres soutiens. Mais 
Edouard ternit ses enseignes par une deshono^ 
nmte perfidie. Dans les bois de Grécy erraient les^ 
nomlH*eux soldats de Philippe y poursuivis par la 
faim, et qu^y retenait Tespoir de quelques alimens^ 
Le prince anglais fit pendant la nuit allumer des 
feux sur les hauteurs^ au sommet des quelles fur^it 
-fixées led bannières françaises conquises la veille 
même. Les infortunés s'y rendirent en foule y 
trompés par les couleurs de la patrie ; et là ^ ses* 
archers, postés en lieu sûr^ abattirent à coups de 
flèches des ennemis restés sans armes. Ce fut ua 
lent mais horrible carnage. Enfin, [dus que le 
désastre de Grécy , ce nouveau genre d^extermi-- 
nation agrandit les blessures de la France. Du; 
reste, Téclat de la journée militaire appartint tout 
entier au prince de Galles, qui,, le genou fixé 



(') L*h0iiiieur àé descendre du Sfoyne de Basde est disputé par. 
plusieurs nobles familles. On s^accorde à regsirder Bâlo comme le lieu, 
dr n aksa nc e de ce cheraliec 
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sur le champ de bataille, en renvoya Thonnenr à 
Dieu seul. Parmi* les objets précieux trouvés , on 
rapporta sous sa tente la devise du roi de Bohême : 
IchDien, Je sers, et sa bannière^ où étaient bro- 
dées en or des plumes d'autruche. Ces dépouilles 
du royal vieillard , le jeune duc les revendiqua 
comme son unique part de butin : la devisé pour 
ses armes, et les plumes pour cimier à son écu. 
Delà, Fusage en Angleterre de parer de plumes 
d'autruche ie berceau des princes de Galles. 

Vers minuit , des piaffemens de chevaux se firent 
entendre sous les murs du château de la Broyé; 
et , à la partie extérieure du pont-Ievis sonna une 
trompette. Le seigneur réveillé quitta son donjon 
ordinairement silencieux et gravit une des tours. 
Delà , il demanda tout haut : « Qui est là qui 
heurte àeeite heure ? alors, parvint à lui une voix 
presque éteinte par les gémissemens et qui répons- 
dit: c Ouvrez, ouvrez châtelain , c'est Finfortuné 
» roi de France (<)! » Le maître du fort tressaillit en 



(*) Ces paroles sont attribuées à Philippe par les chroniqueurs , el 
surtout parFroissart. La version opposée ^ c* est lajbrtime de laFrance^ 
a été adoptée par M. de Chateaubriant dans ses belles Etudes sur This^ 
toire de France. Du reste Tune me parait aussi probable que Pautre. 
JTai emprunté Popinion de M. de Chateauhriaiit en tra^nt le portrait 
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reconnaissant Philippe et les six chevaliers lui ser- 
vant d^escorte. Tout aussitôt^ les ponts ayant été 
abaissés , le monarque fut introduit , les apparte- 
mens furent préparés , et le souper servi. Plus la 
chute était profonde , plus furent touchantes les 
formes de re3pect envers le prince. Gelui*<:i après 
avoir accepté quelques rafraichissemens, s^ éloigna 
pendant la nuit du château pour se rendre dans 
Amiens , ville fortifiée. Il pressa vivement la main 
du châtelain; au jour de leur malheur y c^estla re- 
connaissance des rois. 

Edouard était resté maître du champ de bataille 
de Grécy. Là , ses embarras commencèrent. Vain- 

* ■ 

queur, devait-il marcher sur Paris et se faire cou- 
ronner roi dans cette capitale de la France? Au 
contraire, fallait-il s^emparer.d^une cité impor- 
tante , séparée de ses états par la mer seulement , 
et garder de la sorte une tête de pont pour envahir 
le royaume , à son gré , et selon les besoins de sa 
politique ? Il faut le dire : ce prince , qui se pro- 
clamait roi deFrancey qui appelait les Français ses 
sujets , ne se méprit pas sur Fimpopularité de ses 



de Philippe de Valois page 50 ; ici, j'ai cru devoir mVuaparer de la 
rëpoitse que Troissort prête à œ prince. 
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succès. De Paris sans remparts , resté sans garni- 
son , jeté dans tout Fétonnement d'un vaste désas- 
tre , il n'osa pas même faire approcher ses anglais ; 
mais à marches forcées il les poussa sur Cala». A 
yrai dire , 4a situation , le port ^ les richesses de 
cette cité excitaient dès longtemps la convoitise de 
ces insulaires. En présence d'une place défendue 
par la valeur française , leur chef ne se dissimula 
point l'impossibilité de l'emporter d'asSaut et les 
nécessaires lenteurs- d'un siège. Aussi, comme ri- 
vale de la ville assiégée , fit-il bâtir une autre ville, 
percer des rues, et établir des marchés publics* A 
ces sérieuses menaces s'égalèrent l'habileté dugoa- 
verneur et l'énergie des habitants. Assauts meur- 
triers , projectiles incendiaires , interruption de 
tîommerce , absence de tout secours , et l'horrible 
faim sous ses horribles faces , ils souffrirent tout. 
Au bruit de cette magnifique défense, Philippe ao- 
courut pour sauver cette cité. Il avait réuni une 
armée dacent mille hommes. Mais qu'elle fut poi^ 
gnante sa douleur ? Dès son arrivée, Edouard choi^ 
sit pour campement à ses troupes des points fortifiés 
et inaccessibles à une attaque. Des engagements 
partiels n'ayant pu l'amener à une bataille géné- 
rale , le prince français envoya un défi à son ad- 
versaire. Il offrait , lui , de terminer par une lutte 
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personnelle ce grand duel des deux j>euples. Du 
reste , c^était là un des types des mœurs cheyale- 
resques qui régnaient à cette, époque« Mais la pro- 
position d'un combat singulier fut rejetée. Alors 
ce roi malheureux s^éloigna <les murs d'une ville 
qu'il ne pouvait délivrer et qu'il ne voulait point 
voir se rendre. Après une année d'inflexible blocus. 
Calais ouvrit ses portes , et six de Bes principaux 
habitans expièrent par un dévouement tout antique 
la beauté de sa résistance^ Jean de Vienne avait 
défendu la ville , et pour l'arracher à une extermi- 
nation 9 Ëustache de St.-Pierre s'était le premier 
dévoué. 

. Pendant que -l'armée britannique campait sous 
ses reûiparts , un événement important s'accom- 
plissait en Angleterre. Aux instigations de la cour 
de France, l'Ecosse avait de nouveau déclaré la 
guerre à Edouard ; et sous les ordres de David , 
cinquante mille hommes pénétrèrent dans l'inté* 
rieur de ce royaume. A cette invasion , villes, for- 
teresses , ports , tout était ouvert ; car l'Angleterre 
forte et guerrière i^'était rendue presque entière 
sous les murs de Calais. Mais Philippe de Hainaut 
régentait l'état. Sur le champ, elle fit des enrôle- 
ments, de ces recrues forma une armée , en devint 
le général, et marcha droit à Tennemi. Son armée 
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fut divisée en quatre corps. Le premier obéissait 
aux -ordres de Tévéque de Durham et du sire de 
Percy; le. second était commandé par Farchevéque 
d^ York et le sire de Neuville ; le troisième suivait 
les bannières, de Téitêque de LincoHe et du sire de 
Bfontbray; enfin, le quatrième s^avançait ^ ayant 
à sa tête Farchevéque de Ganterbury et messire 
Edouard de Bailleul. L^effectif des troupes s^élevait 
au nombre de trente mille. La reine , dans un dis- 
cours énergique, leur exposa Tabsence d'Edouard , 
les dangers de Tempire, et l'immortel honneur 
réservé à leur courage. La bataille s'engagea à la 
croix de Néville. Longtemps les efforts rivaux se 
J)alancèrent ; puis , les milices ennemies fléchirent, 
leur centre fut rompu , et le roi d'Ecosse lui-même 
fut fait prisonnier avec le lord Douglas , le comte 
de Sutherland , et les plus illustres seigneurs du 
royaume. Cependant, l'écuyer Jean Gopelant qui 
s'était emparé du roi s'obstina à ne point remettre 
son captif même au pouvoir de la reine. Aux ordres 
réitérés de la régente il opposa d'insurmontables 
refus , et cette résistance n'est* pas un des traits les 
moins distinctifs de la physionomie de ce siècle. 
Appelé auprès d'Edouard qui assiégeait encore Ca- 
lais, Jean Copelant, ayant ployé Je genou, lui> 
dit , que , si la prise d}i roi d'Ecosse lui était due , 
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ce fait d'armes ne devait exciter contre lui ni envie 
ni haine ; car il dépendait de Dieu^ alors que c'était 
écrit , d'envoyer son appui et des faveurs aussi bien 
à. un pauvre écuyer qu'à un grand seigneur; et 
que , s'il avait résisté à remettre son prisonnier 
entre les mains de la reine , cèsty ajouta-t-il, que 
je tiens de vous , et mon serment ai de vous et non 
de liy fors tout a point. Du reste y le typé de l'hé- 
roïsme guerrier dans les femmes marqua d'un ca- 
ractère particulier le XIV® siècle. En Bretagne , 
la belle duchesse de Mountfort , alors que le duc 
fut renfermé quatre^nnées par l'ordre de Philippe 
dans la tour du Louvre y releva l'espoir de son 
psgrti , défendit Hennebon avec une infatigable ac- 
tivité,, passa en Angleterre y revint dans sa patrie y 
et soutint à la fois la guerre contre Charles de Blois 
et contre la France. Dépourvue de l'admirable 
beauté de sa rivale , mais femme de tête et de cou- 
rage aussi y Jeanne-la-Boiteuse fit passer au cœur 
de son mari les quahtés de grand homme qui l'ani- 
maient, ilirigea la fortune du comte un moment 

r 

prisonnier d'Edouard. A son retour, Gharjes de 
Blois revêtit une autre attitude , parla un langage 
entraînant, conçut des plans élevés, réalisa de 
grandes choses. Infatigable et habile , il sùrmonle 
beaucoup d'obstacles . et fit face à de nombreuses 



( 126 ) 

nécessitéd. Avec Bertrand Du Guesclin , il prii 
Nantes ; ayeaBertrand Du Guesdin^ il parvint àdé« 
livrer Rennes d'un formidable siège; il battit par-- 
tout Farinée anglaise ^ et mourut en héros à la ba- 
taille d?Auray. Qu'on le remarque bien ! le règne du 
génie de ce sexe , Alix de Salisbury le commence ^ 
Philippe de Hainaut le continue , la duchesse de 
Mountfort et Jeanne de Blois Tachèvent. Quelle 
époque que cette époque ! Ici, les plus diverses for- 
tunes et les plus éprouvés courages ; là , tous les 
écueils et toutes les vertus. A vrai dire, c'était le 
siècle des belles femmes et le «iècle des héroïnes ! 

r 

La première mesure d'Edouard contre Calais fut 
l'expulsion de tous ses habitans. Coupable d'une 
magnifique résistance^ cette cité vit ceux de ses 
enfs^s qu'avait épargnés le fer, exilés de leurs 
hdtels, de leurs biens, des sièges de leur indus- 
trie, et de la terre de leur affection. Par l'ordre de 
l'ennemi , les armes des bourgeois furent apportées 
par eux et mises en faisceau sur la place publique. 
Puis hommes et vieillards, femmes et enfans 
traversèrent en deuil le camp d'Edoi^rd, tendant 
toujours leurs mains vers ce ciel d'adoption. Les 
uns ne purent survivre à un sort plus implacable 
qfxela mort même; les autres se réfugièrent à St.- 
Omer , opulents hier , et le lendemaiii implorant 
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un denier de la pitié publique. A trois hommes- 
seulement échut Tautorisation d'hahitcir encore la 
ville. Est-ce à Ëustache de St.-Pierre^ œ grand et. 
austère citoyen, le chef des six intrépides notables 
que réclama la colère du vainqueur, nus , sans 
chaussure , la hart au col y. et les clefs de la ville à 
la main (>) ? Non. Est-ce à Jean de Vienne, ce gou- 
verneur de Calais, guerrier éminent, général aussi 
valeureux qu^incorruptible ? Moins encore ; mais 
à un prêtre , mais à deux hommes fort avancés en 
âge , pour que tous les trois , en fournissant des 
états précis sur les revenus de chaque famille , 
. livrassent au conquérant les moyens de s^approprier 
ces richesses diverses. Quant à Ëustache de St.- 
Pierre , Texil de ses concitoyens lui fut commun , 
et Jean d^ Vienne expia dans la tour de Londres sa 
probité militaire. Enfin, le 3 août 1547, Edouard 
entra dans la cité déserte. Les plus beaux hôtels 
furent offerts par lui à ses capitaines ; les maisons, 
les établissements de commerce , et les fabriques 
de rindustrie furent distribués à plus de trois cents 
familles anglaises ;^ six hommes , les plus éclairés 
de la Grande-Bretagne, furent installés à Calais 



(') Hart : yieiUL mot qui signifie corde. 
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pour polir les mœurs publiques* Ainsi , un peuple 
nouveau circula bientôt dans ses murs. La poli- 
tique du roi s^étendit plus avant. G)mprenant , 
d^une part , que ^ s'il ne faisait point de sa con- 
.quête l'entrepôt de l'Europe , cette ville séparée 
violemment de son ancienne métropole resterait 
sans germes de vie , il obligea ses sujets à y trans- 
porter des laines , des cuirs, de l'étain et du plomb, 
produits britanniques vivement recherchés par 
l'étranger ; et de l'autre, il la dota de privilèges , 
de franchises, et d'immunités de toute nature, 
pour y attirer soit les capitaux soit les familles 
pauvres du royaume. L'issue ne justifia que trop ses 
combinaisons. Les nationaux arrivèrent en foule, 
et dans son sein s'établirent de nombreux, de riches 
comptoirs. En effet. Calais, releva pendant deux 
cents ans environ des rois d'Angleterre , et le bril- 
lant génie de François de Guise put seul en 1558 
le restituer à la domination française (')• 

r 

La politique d'Edouard, en dépeçant la ville 
vaincue , tendait à la rendre définitivement sienne. 
Dès avant la soumission de cette place , les efforts 



(*) La yille (ut reprise sur Tanglais par François de Guise, sous le 
ré^e de Henri II. Cette conquête si difficile, car la place était re'putee 
inexpugnable, fut réalisée par Pbabileté et le courage de ce général. 
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du Sàint-Siége pour rétablir la paix entre les deux 
princes étaient restés sans fruit. Calais ayant été 
perdu pour là France , leur activité redoubla ^ et 
cette éyangélique perséyérance prévalut enfin* Dé- 
corée du nom de trêve , une suspension d^aiines 
fut conclue pour un délai de dix mois* Puis , des 
eonférences plusieurs fois reprises portèrent ce 
temps si court à une durée de trois années* Même 
pendant cette trêve , un spectacle encore inconnu 
tenait TEurope attentive. Le duc de Mountf<H*t 
étant mort ^ la duchesse sa femme avait succédé à 
ses .{>érilleuses pr^entions soit danis la directicm 
des affaires soit dans la conduite de son armée ;' 
et Jeanne-la^-Boïteuse se proclamant , comme sa* 
rivale , duchesse de Bretagne , remplaçait dans les 
négociations aussi bien que dans les camps le comté 
deBlois^prisonmer à Londres (i)* G^était là guerre 
des deux Duchesses ; et les hostilités se poursui- 
vaient entre elles avec des chances diverses, peut- 
être, mais avec un acharnement égal et uiie ^gale 
habileté* Néanmoins à tant de malheurs quels 
moyens réparateurs opposait le roi de France ? il 



(') Ce prince, pendant qu^il assi^eait la Roche-Derien, fut pris 
en 1347 par Garniër de Cadoùdid et d'^àutres bretons fabant partie de 
flbh escorte. 
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fant le dire : une seule fois au cours de sou r^ne 
unte lùesure de haute pitié et une conceptioB yrai^ 
ment habile germèrent dans sa tête. Autant Édou* 
ard avait été impitoyable, envers la population de 
Calais , autant Philippe pour la consoler voulut 
épuiser sa royale commisération* Une ordonnance 
du mois d^août 1347 consacra les divers revenus de 
sa maison & radoucissement du sort des proscrits* Au 
cours de la même année , une autre ordonnance 
du 8 septembre déclara que la collation des diffé-r 
rens offices , qui s'ouvriraient par décès ou autr&- 
meiït, leur écherrait à titre d'allégeance. A la 
teneur de ce prescrit fut attribuée une extension 
tellement exagérée^ que le même prince fftt réduit 
â en préciser les limites* Aussi y par im édit rendu 
deux ans après , il se hâta d^exdure les prétentions 
des exilés à occuper tous les sièges qui vaque^ 
raient au parlement par ces mots seuls : Quelesdiis 
offices depment être baillés pour mérites et suffis 
sances, et non point pour récompense de pertes. 
En effets là^ s'arrêtaient ses actes de rémunéra- 
tion , sous peine de profaner par des investitures 
illétrées la justice dans ses sources. Un bien autre 
projet occupait le roi. La cour de France ne pou- 
vait subir même la pensée de la perte de Calais. 
Loin de s'éteindre > ou peut-^tre de s'attiédir^ les 
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regrets de cette paternité politique rompue se ra« 
vivaient chaque jour. Il fallait surprendre par la 
ruse ce qu^avait enlevé la force , et pour s^emparer 
de cette ville un complot fut formé. En ({uittanf 
Calais pour se rendre en Angleterre, Edouard 
avait laissé cette place sous le commandement dlAi- 
mery de Pavie , guerrier élevé par lui , dont les ta* 
lens militaires incontestés justifiaient la promotion 
à ce poste de confiance. Cet italien passait, du 
reste, pour un homme fort avide. De «on côté', 
Philippe avait gardé en Gascogne, dans la ligne 
de Calais, de nombreuses troupes disséminées sur 
plusieurs points , en telle sorte que leur isolement 
n^inspirât aucun soupçon , et qu^à un signal donné 
leur réunion sous les ordres d^'un chef s^effectuât eâ 

peu àe temps. Ces milices obéissaient toutes à Geof* 

* . " • 

froy de Chamy , guerrier de cœur et entretenant. 
Le chef français comprit K>ut d^abord le parti à tirer 
d^un pareil lieutenant d^Edouard; car, placé en de^ 
hors des intérêts anglais par son origine , et par sa 
cupidité capable^de plus d^une bassesse , cet italien 
ne devait point résister à des propositions d^argenb 
Une somme de vingt mille écus, prix de la livraison 
de cette place , lui ayant été offerte fut acceptée ; la 
nuit de Feutrée des français dans la viÙe fut fixée du 
31 décembre au 1^' janvier ;: Taisent convenu pré^ 
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paré ; la réunion des troupes sous Calais my3té- 
rîeusement ordonnée ; enfin les deux généraux 
scellèrent par le serment un tel pacte. Mais le pro^ 
jet d'Aimery fut révélé par son secrétaire au roi 
d^ Angleterre. Celui-ci de mander le gouverneur à 
Westminster, et de lui intimer y aous peine de mort^ 
Tordre de poursuivre ses menées avec Fennemi^ 
d'introduire ses gens de guerre dans le. château ^ 
pendant que lui Edouard, le prince de Galles, et • 
Gautier de Mauny débarqués à Tinsçu de tous 
avec mille hommes dans la ville , s'empareraient 
des français enfermés dans le château ; et puis > 
iraient combattre le restant des troupes qui s'apr- 
prêteraient à entrer, de plan habile, qui divisait lès 
farces de Chamy, -fut exécuté ponctuellement. 
Qu'en ,advint-il? une lutte meurtrière, où âdèle 

* , 

aux conditions de son caractère, le chef français , 
-se voyant trahi , haran^ses compagnons, et di- 
rigea leur intrépidité <x>htre les émbAches de T An- 
glais. <^ependant lemr désespoir rendait l'issue de 

« 

la lutte incertaine. Eustache de Rihaumont surtout 
en retardait la décision . par de merveilleux feits 
d'armes, lorsqu'une voix s'éleva des rangs bri- 
tanniques : c A moi , Rihaumont ! » c'était celle 
d'Edouard , du roi lui-même, qui resté inconnu • 
^us l'armurie d)an simple soldat, provoquait en 
champ clos le chevalier français. 
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Ribaumont releva le défi. 

Et alors, sous les yeux des deux petites armées., 
une héroïque lutte s^engagea entre les deux chai^r 
• pions. Une .première fois, Edouard fut renversé 
par son terrible adversaire et ne parvint à se rele- 
ver que par le secours de Mauny. De nouveau^ U 
s^avança contre son antagoniste et dé nouveau fut 
terrassé par lui. Irrités Tun et Fautre par leurs 
* efforts contraires, la joute se produisit plus mena- 
çante. Les armes volaient en éclats, les armures 
pendaient déchirées , lorsque Ribaumont , ayant 
porté les yeux au tour de lui , s^aperçut que , des 
siens , il restait seul aux prises avec rennemi de- 
vant Une armée I Peiné de son isolement , il ne put^ 
que s'écrier : « Seigneur chevalier , je me rends à 

vous ! Ji Fédat de ce succès remplit le cœur d'Édou- 

» • ■ . 

^d d'une orgueilleuse joie. Tout aussitôt , il se fit 
reconnaître pour, le roi. Par son ordre, des tables 

* 

furent dressées ; les officiers ennenus y furent 
cpnviés et se' retirèrent au second mets jpar resr- 
pect pour la majesté du prince. Puis, Edouard se 
rendit dans leurs appartemens. Des éloges. payés^ 
à leur bravoure , il passa à de spirituelIes.rAÎUerii^s* 
envers Gepfflroy de Chamy qui avait vouliLj( di^ 
sait-il , n'acheter que vingt mille. écu&.ç^ quiav^it 
coûté bien pluià. ch^r au roi d!Ang^leten:é.. Gharoy,, 
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ses armes brisées , et le visage souillé de sang, 
restait silendeux. Mais les mouveméns de ses traits, 
ibais Faction de son geste mandissaiént au dé- 
faut de sa voix une trahison, et annonçaient nne* 
éponyantable rengeance. Le prince se plnt sur^ 
tout i environner Eustache d^empressemens flat- 
teurs et de caresses exqnises. Recourant envers ce 
guerrier aux coquetteries d^une familière amitié;, 
il détacha de sa tête un filet de perles fines qui en 
faisait Tomement ; et le posant avec ses mains«sut* 
la tête de son valeureux champion , c Messirè Eu- 
stache , je vous donne ce chapelet pour le mieux 
combattant de toute la journée de ceux de dedans 
et de dehors , el vous prie que vous lé portez cette 
année pour Famotir de moi. Je sais bien que vous 
êtes gai et amoureux , et que volontiers vous 
vous trouvez entre Dames et Damoise&és : si dites 
partout là où vous irez que je, le vous ai donné. 
Et parmi tant, vous êtes mon prisonnier ; je vous 
^' tjpitte .votre prison ; et vous pouvez'partir demain 
» s'il vous plaît » . Le bruit de ce grand effort et de 
sa désastreuse issue parvint à la cour de Philippe. 
Aux instincts d^ûne joie Mal cohtehue firent place 
lés impressions d'une pesante trisrtesse. Néanmoins, 
où le danger d^une rupture surgissait, dut se taire 
la voix de la nsMohalîté. Par ordre du roi de FVance, 
toute participation de .son cabinet à cette agression 
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fut hautement désavouée ; Chamy et ses compa- 
gnons fiurent accusés d Woir agi en haine des inté- 
rêts de leur prince et déclarés fauteurs de trouhles»^ 
Sans autre garantie que leur inTraisemhlanœ 
même ^ ces raisons ne. pouvaient satisfaire TAn- 
gle^ierre ; mais Edouard répéta en être fertcontent^ 
par Fimpossibilité financière d'armer qu'il éprou- 
yait sans doute au même degré que Philippe. 

Cette feinte modération tendait â Toilerim double 
but ^Insatiable de gloire autant que de conquêtes^ te^ 
roi sentit qu'il feUait^ d'up côté , donner le diange 
à ses peuples sur cette avidité de reno.m^ et^ de 
l'autre 9 pour ajouter des territoires à Calais, at- 
tendre les end^arras d'un nouveau leSgne. Pour 
l'e^^écu^n de la première partie de ce plan , une 
occasion s'offirit bientôt. Des marchands anglais* 
présentèrent un^ placet au prince contenant de nomL. 
breux griefs contre les marins espagnols. D'après 
leurs plaintes^ les corsaires de cette nation Uifés-- 
taient les côtes de l'Angleterre^ enlevaient àmainir 
armée les çargaiscms, et leur occasirânaient d'ii^ 
réparables dommages. C'était ce qu'attendait le- 
r<ri., Sur le champ , réalisant ses tendances gûer-^ 
rières tout en les colorant de l'intérêt j^lic, il 
réunit tôt» les vaisseaux en état de tenir liai; mer, 
et prit lui-même le commandement de cette exr- 
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pédxtioii* Ces nouveaux ennemis , à vrai dire;^ 
n'étaient que des corsaires > mais il ftdlait du brait 
à Edouard.. Après %voir embarqué avec lui- le 
prince de Galles ^ lord Ghandos^ et d'autres sei^ 
gneurs de sa cour, il courut aunievant des ne£s 

espagnoles* Les forces des corsaires ne tard^mt 

« 

point & s'approcher y représentées par quarante 
gro& navires*.. JSn ce moment ^ le roi éUSi sur le 
tiUac du vaisseau royal, vêtu d'une casaque noire, 
et la tète parée d'un chapelet de biévre , écoutant 
la musique de ses ménestrels- à laquelle se mârî*- 
aient les paroles d'une romance nouvelle rapportée 
d'Italie par Chandos et que ce* vaillant guerri^ 
chantait lui-même. Tout^àr-coup par ordre du 
prince, à ces divértissemens succéda le Induit des 
ti^ompettes qui scmnërent le combat. Edouard vou^ 
lut marcher le premier à l'abordage. Après une 
lutte opiniâtre , longtemps douteuse, et sanglante, 
laviptoire resta au pavillon britannique. Pu haut 

m 

des collines baignées par la Tamise et à travers un 
jour pur , ude foule innombrable suivait avec an- 
xiété les faces changeantes dé la baille. Le soir 
même, la reine et sa co^r en apprirent l'issue; 
et le reste de la nuit s'écoula pour les chevaliers 
comme pOjar 1^ dames eigt intarissables entretiens 
sur la guerre et sur l'amour. Quant à Bdouard, 
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il parut attacher trop de prix à cette défaite de pi- 
irates; car, pour en perpétuer la mémoire , une 
monnaie d^or fut frappée » représentant le roi sur 
un yaisseau, le sabre Ala main. 

Ce fait d'armes moins glorieux peut-être que 
singulier précéda Tinvasion de la peste en Europe» 
Importée d'Asie , ses ravages furent aussi rapides 
que meurtriers* Le deuil de la France s'accrut de^ 
désastres de ce fléau, (foi se répandit en Angle- 
terre avec une violence au moins égale. D'après 
les documens historiques de l'époque, cette épi- 
démie dura deux années et moissonna un tiers des 
populations. Sou& ces coups répétés , surgit une 
secte nouvelle dite les Flagellans. Du fond de l'Al- 
lemagne selon Froissart , de. la Zélande et de h 
Hollande au récit de Robert d'Avesbury sortirent 
des compagnies de pénitens. En l'état le plus 
complet de nudité , elles parcouraient les églises 
et les autres points de réunion publique. JBlles 
portaient des chapeai^ix marqués sur le devant et 
sur'lq derrière par une croix rouge. Les membres 
de ces sociétés se frappaient les épaules et le dos 
avec, des verges et des fléaux enfer pour déchirer 
et ensanglanter en forme d'expiation ces parties 
de leur corps , et entonnaient de$ cantiquqs ^ur la 
nativité et la* passion de notre Seigneur. D'ai^rès* 



(i58) 

le$ statuts de Tassociation ^ ib ne pouraient sé- 
journer plus d'une nuit dans une ville; et 
la pénitence publique qu'ils s'imposaient devait 
durer trente-trois jours et demi , chiffre de jours 
égal au nombre d'années que le Christ avait pas- 
sées sur la terre. Gomme il arrive^ alors que les^ 
douleurs publiques ne savent où se jHrendre y on 
cria au sortilège. Le peuple était accablé de taxes , 
poursuivi par la disette y expirant sôus la peste > 
et les Jxuh étaient riches! Un préjugé grossier 
les accusa d'avoir empoisonné les eaux. Pms> 
esdstait sur les Israélites une vieille prédicâon jdus 
que centenaire annonçant que , lorsqu'il viendrait 
au monde une espèce de gens qui porteraient des 
fléaux de fer, ils seraient tous détruits. Sur le 
champ y ils furent .brûlés en masse y et leurs biens 
confisqués échurent aux seigneurs. En .un mot y 
n'échappèrent à cette indignation plus avide en- 
corê» que féroce que ceux-qui se réfugièrent en 
toute hâte sur les' terres relevant de la puissance 
papale. Ainsi^ le trône de Saîût-Kerre devint pour 
eux un inviolable asyle* 

Cependant Edouard , tout convaincu qu'il avait 

été de la trahison d' Aimerj > résista à la pénible 

pensée«de deshonorer un d^ Ses }ieutenans. Dans 

' les calculs de sa poHlfque^ le récent service de cet 
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offider absolvait saTClonie ; et d'ailleurs y ce n*é^ 
tait plus qu'en se perdant pour les intérêts anglais 
qu^ Aimerj pouvait sauver son renom. Enfin y pour 
augmenter ses possessions près de Calais , il ai- 
mait à compter sur la reconnaissance de son cou- 
rage, n lui rendit donc pour quelques mois le 
gouvernement de cette place* Pendant ce temps 
que faisait Geofl^y de Charny ? transporté sur un 
navire en Angleterre, il gémissait prisonnier à 
Londres. Là , il avait retrouvé Jean de .Vienne 
prisonnier aussi ; et Tun et Tautre s^étaient pré- 

• 

sentes devant le cpnnétal^Ie d'Bu , prisonnier en<^ 
Core. Mais soit déférence d^Édouard pour la haute 
dignité de connétable soit, entraînement du prince 
pour les manières brillantes de son captif et ses 
succès à la cour, Londres semblait moins la pri- 
' son que le tbéàtre des exploits galants du comte. 
•Geoffroy de Chamy s^en aperçut. Et pour Tac-^ 
complissement d^une vengeance qu^il chérissait, 
il ne se confia plus qu^à lui-même. Toutefois, il 
fellait acquitter sa rançon; et le prince anglais 
paraissait résolu à lui vendre la liberté an taux des 
dangers quHl lui avait hit courir. Le chef fran- 
çais n^hésita point. En réunissant Taisent de ses 
amis, la valeur monnayée de ses biens aliénés et 
les secrètes libéralitéa de Philippe , il parvint à se 
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procurer le prix de sa rançon^et de celle des prin- 
cipaux eheyalîers. Avec eux, il débarqua j( Bou- 
logne. Tout aussitôt le roi de France déclara loi 
confier le gouvernement de St.-Omer , ^ont ayant 
sa captivité il avait été revêtu. Rendu au sol fran- 
çais 9 Geoffroy de Gharny fut instruit qu^Aimery 
avait été remplacé dans le gouvernement de Ca- 
lais , et gu^au sein du château de Fretin • dotation 
d'Edouard III y il goûtait les ravissan» plaisirs du rçr- 
pos, de la table ^ et de la volupté. "Sans retard^ il 
réunit en secret ses offîciers les plus dévoués » leur 
annonça son projej, et se dirigea avec une vaillante 
escorte vers la résidence de oet italieil, située sur les 
marches de Calais même. Dès le maûn , les troupes 
investirent par spn ordre le château i Aimery vi- 
vait , là ^ d'un repos aussi exempt de soucis qu*'au 
milieu des murs de la ville où il avait commandé. 
Nul fçssé, aucun pont ne protégeaient sa riante 
habitation.. Oublieux d'un passé gros de repré*- 
sailles y il n'avait pas même pris des gardes à son 
service. Toutefois y réveillés par le bruit des armes^ 
ses domestiqua coururent vers le lit de leur maitrel' 
Celui-ci de se lever. Mais to cour avait été déjà 
envahie par des gens de guerre, et une résistance 
devenait impuissante.. Ce traitre fut saisi y conduit 
à St.-^mer , traîné ws la place publique ; et là , 
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sous les yeux des chevaliers » des notables e^ du 
peuple assemblés 9 il* reçut le châtiment gardé aux 
félons: il fut écartelé. 

A un court intervalle de tems, un fait, im- 
mense s'accomplit en France par la mort de Phi- 
lippe de Valois. Quelques mois avant y ce prince 
avait scellé un acte d^insigne modération. En effet, 
moins pénétré de remords pour les malheurs de sa 
patrie que désireux de la revoir y Geoffroy d'Har- 
court était venu se jeter à ses pieds y portant 
au col une espèce d'écharpe en guise de corde. 
Les larmes^ le deuil, la tenue du repentant ne 
témoignaient que trop de la justice qu'il s'était 
faite à lui-même , en s'apprétant à subir pour 

* 

son crime le supplice des traîtres : le monarque 
pardonna. Cependant pressentant sa fin, ce' roi 
dont la vie poUtique tout entière avait protesté 
contre le surnom de fortuné obtenu lors cfe son 
avènement, voulut voir son fils, son petit-fils, 
pour léguer à Jean d'utiles et derniers conseils. Sa 
voix conseilla au prince , son héritier, d'éviter là 
guerre avec l'anglais tant que le souffirirait l'hon- 
nehr de sa couronne , et surtout de ne point sur- 
charger ses peuples d'impôts. Le 22 août 13.S0, 
date de sa mort, Jean entrait dans sa quarantième 
année. A cet entretien avait assisté Charles, âgé 
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de 1^ ans à peine » depuis surnommé Dauphin ^ 

» 

élu après la prise du roi Lieufenant-^néral ^ enfin 
créé en 1358 par les malheurs de son père et pour 
rhonneur de nos armes Régent du royaume de 
France (0* 

Le 26 septembre 1350, Jean se fit couronner, et 
sacrer dans la cathédrale de Rheims* Le premier 
acte de sa royale autorité fut Télargissement des 
deux fils de Robert d'Artois en^jp^risonnés depuis 
quinze ans et la restitution de leurs biens confis- 
qués* Le 2S octobre suivant y il rentra dans sa ca- 
pitale 9 et de nouvelles fêtes animèrent Paris pen^r 
dant huit jours encore. Depuis peu de temps , lecon-r 
nétable d'Eu avait révù la France , à la suite d'une 
stipulation de quatre-vingts mille écus d'or, oa^ 
de la cession de son comté de Guines , arrêtée avec 
Edouard pour le paiement de sa rançon. Il se 
hâta de venir faire sa cour au nouveau roi en son 
hôtel de Nelle. Majs dans le même jour, sur l'heure, 
il fut par ordre de Jean arrêté par le prévôt des 
marchands , gardé à vue , amené dans la chambre 
du prince détenteur d'uiie pièce importante dont 
il ne put con4)attre la sincérité. Alors, sans qu'au- 



(') Charles Y est le premier fils de i^oi qui ait porté le nom de 
Bauphiû j parb réimoti dci Dauphin^ à la France. 
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cuiie enquête sérieuse fut faite ^ ou ^ qu^on prit à 
tâche de parodier au moins les formes juridiques ^ 
un connétable de Fradeeeut trois jours après la tète 
tranchée dans Fhôtel du roi , en présence du duc 
de Bourbon ^ du comte d'Armagnac y de Jean de 
Boulogne comte de Moptfort , et d^autres grands 
dignitaires de Tétat* Gomment donc expliquer , et 
la cause y et la promptitude , et les formes illégales 
d'un tel supplice ? Il est yrai que le comte d'Eu s'é- 
tait placé par son traité avec le roi d'Angletehre 
dans une alternative, dont un des termes deve- 
nait une impossibilité; et l'autre y la ruine de la' 
France. A aucune époque y • le prix exigé d'une 
rançon n'avait été porté à ce taux ; et par la di^ 
ficulté matérielle de l'acquitter, le comté de Guines 
devenu depuis la prise de Calais le boulevard du 
royaume passait aux mains de FaUglais. Néan- 
moins, ce marché ne put amener seul cette fin 
tragique. Un pacte impie avait été évidemment si- 
gné entre le prince anglais et le connétable. La 
preuve, c'est la pièce décisive qui fut repré- 
sentée au comte. A de prochains, 'à d'immenses 
dangers Jean put opposer des mesures acerbes 
peut-être, mais qui, dans les* conditions de for- 
tune, de crédit et d'alliances de l'accusé, pour 
devenir efficaces, devaient être rapides. 
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En montant sur le trône, Jean avait solennisé 
les cérémonies' de son sacre par une création de 
nouveaux chevaUers. Revêtu lie ses habits royaux, 
il ceignit lui-même Tépée à Charles son fils 
aîné, à Louis son second fils, à Philippe duc 
d'Orléans son frère ^ et au duc de Bourgogne. 
De jeunes seigneurs , ornemens de la cour , avaient 
été aussi compris dans cette promotion. Le nou- 
veau monarque ne se borna point là. Devenu par 
son avènement le rival d'Edouard III, et par 
esprit de nationalité son irréconciliable enn^Eii, 
À Jean voulut aussi créer un ordre de chevalerie. 

Le 6 novembre 13S1, il institua donc Tordre 
de Tétoile. Le nombre des chevaliers fut d'abord 
fixé à trois cents. Chaque membre devait porter 
sur ses vêtemens une étoile d'or, d'argent doré 

m 

OU ornée de perles. Aux fêtes solennelles, tous 
devaient se réunir dans une magnifique maison , 
qui fut fondée à Sf.-Ouen, et tout au moins ^ 
une fois par an. Là, le roi tiendrait cour plé- 
nière ; et en présence du monarque , chaque che- 
valier était teAu de raconter les diverses actions 
honorables ou basses qu'il avait commises pen- 
dant l'année. Aux. frais du roi, deux ou trois 
secrétaires étaient chargés d'écrire les nobles aven- 
tures , et d'en composer un livre pour en con- 
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sacrer et transmettre lè souvenir. L^honneur d^ap- 
partenir à la compagnie ne pouvait être conféré 
qu'aux chevaliers les plus élevés en noblesse et en 
courage ; le consentement du roi et de la plus 
grande partie de l'association était une indispen- 
sable condition d'admissibilité. Un serment était 
prêté par chaque récipiendaire de ne jamais prendre 
la fuite en bataille aunlelà de quatre arpens , et de 
ne point se rendre prisonnier àrennemi. Des se- 
cours mutuels à/ournir en toute occasion étaient 
stipulés entre les membres ; et si la pauvreté ou la 
misère venaient en assiéger quelques-uns , ceux-ci 
étaient reçus et fêtés jusqu'à leur dernier jour dans 
]i^ maison royale de l'association. Là^ finissaient les 
prescriptions des statuts. Certes y dans cette institu- 
tion du Xiy® siècle étaient déposées en germe des 
idées d'honiieiu: militaire et de haute philantropie. 
A ces réglemens^ plus d'un établissement dont 
l'érection immortalisera son fondateur a emprunté 
son origine y son esprit 9 ses ordonnances » et son 
bfit. Mais pour fonder y il faut réunir deux choses, 
la gloire et le génie : conditions d'éclat et de durée 
qui appartenaient aux œuvres d'Edouard, et qui 
manquaientàcellesde Jean. Cette preuve, le prince 
français ne tarda point à la fournir.- Sur les réda- 

sfia.tions de plusieurs seigneurs il étendit le nombre 

10 
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des chevaliers à cinq cents , puis à un nombre plus 
grand encore. Par cette conduite inhabile, le roi det 
France accrut les mécontentemens au lieu de les 
éteindre. Car, multiplier les distinctions c^était 
en eïffacer le signe. 

Bien que la trêve eut été prorogée pour un an , 
Fesprit^ qui avait présidé à sa confection , était des 
deux côtés mal compris ou mal observé. Sous son 
empire^ des hostilités partielles se poursuivaient ; 
et deux faits d'une autorité irrécusable Fattestent. 
Le sire de Beaumanoir , représentant les intérêts 
de Charles de Blois, ayant résolu de mettre des 
limites aux excès des gens de guerre , se rendit 
auprès de Richard Bembro qui commandait dans 
Ploërmel au nom de la cause anglaise. Par suite 
de cette négociation , Fentretien des chefs entama 
la délicate question de la bravoure des deux peuples ; 
et sur les éloges donnés par Beaumanoir aux Bre- 
tons » Bembro admirateur non moins exalté de 
son pays offrit au premier, pour vuider leur que- 
relle , un combat en champ clos de cent cinquante 
ou de trente anglais contre cent cinquante ou trente 
bretons. A peine porté le défi fut accepté. Gepeo* 
dant,. le jour de la lutte venu, la pensée que la 
trêve pourrait être rompuepar ce manquement pré* 
occupa le chef anglais. Celui-'Ci s'avança vers Beau- 
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manoir; et sans vouloir, disait-il, reculer devant 
les conséquences du combat, il lui fit remarquer 
qu'un engagement de cette nature , contraire au 
traité signé par les deux rois, ne pouvait être exécuté 
que de leur consentement exprès. Mais le breton de 
répondre qu'il était trop tard , et que ses chevaliers 
et lui ne reviendraient point en leur fort sans ancque 
appertise d'armes; et surtout sans mener les mains 
et savoir qui avait plus belle amie! En effet , dans 
ce siècle , Timage des dames présidait souveraine 
à la plupart des combats. Force aux anglais de ré* 
pondre à la charge qui fut sonnée. La lutte devint 
longue , changeante , et meurtrière. Enfin Bem- 
bro fut tué , et sa tête roula séparée du tronc ; Tef* 
froi se mit alors dans les rangs anglais. Le sire de 
Montauban, qui, seul par suite d'une difformité 
de taille , combattait à cheval , pourfendit à grands 
coups de lance sept ennemis. Dès ce moment, les 
autres lâchèrent pied ou se rendirent. C'est ce 
glorieux trophée qui , sous le nom du combat des 
trente , a pris place dans les annales de la Bre- 
tagne. Enfreints comme on le voit par leurs lieu- 
tenans, les privilèges de la trêve étaient ouverte- 
ment violés par les rois d'Angleterre et de France. 
Ce traité, expression morale de leurs besoins, 
n'avait de signification que* leur lassitude , et son 
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existence ne les liait Fun et Fautre que dans le 
cercle de leurs intérêts et par réventualité de ses 
bénéfices. Aussi^ Edouard se hâta-t-il d^accomplir 
un projet caressé depuis longtemps. Sans élever 
un grief ^ sans faire parvenir une plainte contre le 
châtiment du connétable, il voulut avoir par les 
armes ce que lui ravissait la mort du comte. Cette 
mission était difficile autant que hardie. Il en confia 
Texécution à Aimery y commandant encore de Ça-- 
lais. Comté et ville , tout fut ajouté bientôt à sa 
riche conquête de Calais même. Envain Jean se 
plaignit de cette grave atteinte à la nouvelle trêve ; 
ses griefs , il les fit parvenir au légat du pape ; 
mais le prince anglais allégua avoir acheté en écus 
cette possession du seigneur de Beauchamp , gou- 
verneur du comté. Evidemment, la vente invo- 
quée n'était qu'un prétexte ; le droit d'appropria- 
tion consistait seul dans la force des armes de 
Fennemi. Aux réclamations insistantes et répétées 
du roi de France , Edouard se borna à répondre : 
Que Philippe de Valois , son père , en essayant de 
surprendre Calais , lui avait appris que les tresses 
étaient marchandes et que Vachat d'une place ne 
les rompait point. 

Cette trêve devenait seulement un point d'arrêt 
pour l'ambition d'Edouard ; et révoquer en doute 
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SCS desseins hostiles ne fui plus permis , lorsqu'à 
la face de l'Europe il aliéna le duché de la Guienne^ 
transformé plus tard en principauté d'Aquitaine ^ 
et en investit le prince Noir. Rien de ce qui peut 
répandre de Féda^sur une cour nouvelle ne fut du 
reste omis. Bordeaux fut déclarée capitale du prince 
royal ^ une brillante nobTesse anima son palais y un 
conseil de gouvernement fut formée et une armée 
constitua les forces militaires de cet état. Ainsi , ce 
n'était à vrai dire autre chose qu'un prince régnant 
en face d'un autre prince^ qu'un royaume à côté 
d'un autre royaume. Enfin, observant la lettre de$ 
statuts politiques de l'Angleterre mais faussant leur 
esprit y le roi qui ne pouvait affranchir le duc d'un 
tribut l'assujettit à la redevance d'une once d'erpâr 
an. Cependant c'était peu pour Edouard de menacer 
la France : il voulut aussi obtenir des titres à l'hé- 
rédité du trône d'Ecosse. Par suite de ses débats 
avec la noblesse écossaise , Baillol, ce roi sans 
.couronne 9 s'était rendu en Angleterre avec les 
quelques sujets fidèles à sa fortune et qa'il ap- 
pelait son armée. Mais quelle était dégradante sa' 
position ! Maudit de ses anciens peuples y pensiou'- 
naire. d'Edouard leur irréconciliable- ennemi /ce 
fantôme de prince sustentait son ^stence à l'aide 
de dnq mares piir j,our payés par l'anglais môme; 
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« 

et des dons de la cour couvraient ses frais extraor- 
dinaires. Aimant passionnément la ehasse , il Ini 
arrivait parfois de se livrer à cet exercice dans les 
forêts de son royal protecteur ; mais tout aussitôt 
ces délassemens étaient expiés .par les plus dures 
humiliations. En force des procès-verbaux dressés^ 
il était réduit, lui, ancien roi d'Ecosse, à implorer 
souvent le pardon d'Edouard. Eh ! qu'on ne s*j 
trompe pas ! cet excès de procédés aussi avilissans 
que cniels déguisait un but : la cession de tous ses 
droits à la couronne d'Ecosse , droits nuls entre 
les mains de ce prince dégénéré , renonciation re- 
doutable au profit d'un prince entreprenant. Et 
comme si rien ne devait manquer à cet ignomi- 
nieux abaissement de la royauté , le prix de la sti- 
pulation qui le dépouillait fut descendu au taux 
de 2000 fr. de pension viagère. 

Là haine d'Edouard fut encore plus machiavé- 
lique envers la France. Gomme nouvel adversaire 
du roi Jean, il se rencontra un prince d'un cou- 
rage éprouvé et d'inclinations perverses, d'une 
persuasive éloquence et d'une politique atroce : 
c^était Gharles-le-Mauvais. A lui, était échu le 
trône de Navarre ; c'était trop pour cet abominable 
roi, c'était trop peu pour cette ambition désor- 
donnée. Non loin d'une partie de ses états , rési- 
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dail Geoffroy d'Harcourt. Tout couvert de Tabâo^ 
lution 4)a père y ce repentant ingrat s'arma bientôt 
contre le fils. Edouard qui commençait à compter 
sur le souverain de la Navarre n^avait pas cessé de 
compter sur son ancien maréchal de route. Enfin 
comme inévitable complément de tant d'élémens dé- 
sastreux^ le roi Jean, en s'appropriant le comté d'An- 
goijléme appartenant au Navarrais 9 se laissa entraî- 
ner dans deux fautes capitales : il confia la haute di- 
gnité de connétable à Charles d'Espagne , militaire 
sans gloire et même dépouillé de l'estime publique 
auquel il donna ce comté ^ et il ne cessa d'altérer la 
valeur des monnaies nationales. Qu'en advint-il? 
Gfaarles-le-Mauvais y pour reprendre son légitime 
bien^ fit assassiner à Laigle le connétable dans son lit; 
et le marc d'argent , d'une valeur de cinq livres cinq 
sols en 1350 9 atteignit en 1355 celle de 18 livres. 
Ainsi y ces monnaies > le signe conventionnel mais 
sérieux de la richesse publique ^ furent effrontément 
feussées en vertu d'injonctions aussi expresses que 
secrètes , envoyées par Jean lui-même aux officiers^ 
du trésor (<). Enfin , ce prince fila de la fetalité 



(*) Le toi Jean ëcrlTait aux trésoriers. 

« Sur le serment que vous avez au roi, tenez cette chose secrète lé 
» mieux que vous pourrez ; que par vous ne aucuns d*eux les cbangturs 
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faisait représenter sur ces monnaies mêmes Edoa-* 
ard sous la forme d^un lion ou d^un dragon , foulé 
aux pieds par le roi de France. 

L^indignation de Jean y instruit de Fassassinat du 
connétable, dépassa, encore sa douleur. Dans le 
même tems , des renseignemens sûrs lui apprirent 
Falliance conclue entre le Navarrais et Edouard 
par Fentremise du comte Derby. Qu'elle était dif- 
ficile la position du roi de France ! le meurtrier 
avait épousé sa propre fille ; et après avoir attenté 
aux jours dHm de ses premiers sujets , il scellait un 
pacte avec son plus dangereux ennemi. Cependant 
la force lui parut le seul recours dans ses malheurs. 
Ce prince avait déjà fait saisir par ses hommes 
d'armes le comté d'Ëvreux et enlevé d'autres châ- 
teaux situés en Normandie , lorsque le comte de 
Namur confident du roi de Navarre vint à Paris. 
A son voyage était attaché par le gendre un but : 
celui d'apaiser Jean ; car à la politique de ce mau- 
vais prince les raccommodemens ne répugnaient 
pas plus que les hostilités ; et leur issue , on doit 
ajouter^ profitait presque toujours à son ambition. 



» ne autres ne puissent savoir ne sentir aucune chose. Car ^ si par tous 
> est sçu, en serez punis par telle manière ^ que tous autres y auront 
» exemple ». Lettre du 24 mars 1350. 
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Le beau-père rejeta tout d^abord Tobjet de la mis- 
sion. Mais lé négociateur d^insister^ mais le car- 
dinal de Boulogne , les veuves de Philippe-le-Bel 
et de Charlesr-le-Bel d'enhardir ses efforts qui pré- 
valurent enfin. Jean se borna à exiger que son 
gendre lui fit au seiii du parlement de solennelles 
excuses. Sûr d'un pareil résultat et fier de son im- 
punité , le coupable se plut à opposer de feintes 
résistances. Et tout efn cédant à cette réparation 
dérisoire ^ il mit les plus révoltantes conditions à sa 
soumission. Ainsi l'arriéré de sommes à lui dues 
d'après d'anciens traités et une indemnité pour son 
comté de Champagne lui seraient payés par la cour de 
France ; en outre, le comté de Beaumont-le-Roger, 
Couches, Orbec, le vicomte de Pont-Audemer, 
le bailliage de Cotentin et quelques autres domaines 
devaient lui être cédés; puis, les comtes d'Har- 
court et les autres seigneurs dévoués à sa cause 
ne relèveraient désormais que de lui , quelle que 
fut la situation de leurs terres en France ; enfin , 
il aurait le droit, deux fois par an, d'assembler un 
échiquier pour le jugement des procès de ses vas- 
saux avec toutes les prérogatives attachées à l'échi- 
quier de Normandie ; et lui et tous ceux impliqués 
dans le meurtre du connétable ne pourraient à 
aucune époque être en raison de ce fait recherchés 
et poursuives. 
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Qui le croirait ! ces hautaines lois d^un coupable 
et une clause plus blessante encore , la remise d^un 
fils de France comme caution ^ furent acceptées par 
Jean. Ayant de la sorte plus retiré de son crime que 
de ses traités , Gharles-le-Mauyais comparut enfin 
le 4 mars 1354 devant le parlement. Le roi y triait 
lit de justice y entouré des pairs du royaume^ du car^ 
dinal de Boulogne , des magistrats du parlement 
tout entier^ et des clercs composant son coûseil. 
Conduit au sein de cette assemblée y le Nayarrais 
supplia le monarque de lui pardonner la mort du 
connétable Charles dTspagne^ ajoutant que le dé- 
sir de venger sur le trépassé des griefs aussi graves 
que nombreux ne Tavait pas égaré au point d-avoir 
voulu faire une offense au roi ou avilir la dignité 
de connétable ; et que sa plus grande affliction était 
d^avoir [fu encourir son animadversion. Cette e9^ 
pèce de justification produite^ le nouveau conné-^ 
table Jacques de Bourbon reçut ordre du roi de 
mettre Faccusé aux arrêts. Celui-^i quitta alors là 
salle d'audience. A peine fut-il arrivé dans la 
chambre pour les subir ^ que les veuves des deux 
monarques ses devanciers tombèrent aux genoux 
de Jean 9 implorant avec supplications le pardon 
du Navarrais. Le souverain parut attendri. Par 
suite d'un nouvel ordre, le prince de Navarre re- 
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parut dans le parlement , amené par le connétable 
et les maréchaux de France , et il fut placé entre 
les deux reines y restées debout devant le siège du 
roi. Cétait Toccasiôn réservée au cardinal de Bou* 
logne pour élever la voix. Dans un discours latin , 
ce prélat retraça les graves sujets de mécontente* 
mens fournis par le Navarrais au roi son beau-père 
et son seigneur 9 et Texhorta à ne plus abuser de 
Texcessive bonté d^un prince qui Taimait si tendre- 
ment^ aunomduPère^ duFils^ et du Saint-Esprit. 
Ces mots à peine prononcés^ les veuves des deux 
rois de France et le Navarrais se jetèrent aux pieds 
de Jean qu^ils tinrent embrassés ; et dans cette po- 
sition y ils le remercièrent humblement de la grâce 
qu'il voulait bien octroyer à son gendre. De cet 
arrêt solennel , la seule peine encourue par le 
meurtrier futrobligation de fonder quelques messes 
pour le repos de Tàme du connétable. L'autorité 
si amoindrie de ce précédent resta même sans in- 
fluence. Tout avait été prévu et tout avait été faus- 
sé : Tapparition; de Charles-le-Mauvais dans le 
parlement^ sa condamnation aux arrêts ^ sa rentrée 
dans les bonnes grâces du roi. Or^ pour corrom- 
pre avec plus de sûreté les formes aussi bien que 
Fésprit de la justice > il suffît de les parodier. 
Les hostilités entre la France et V Angleterre^ bien 
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que défendues par le dernier traité^ continuaient 
sur quelques points du royaume ; et la trêve y de 
nouveau prorogée au 25 juin 1354^ touchait à son 
terme. Pour répondre aux exigences de la guerre ^ 
il fallait de puissans subsides y et Jean comprit que , 
les ressources de Taltération des monnaies épuisées, 
il fallait en chercher de nouvelles dans Foctroi de 
quelques immunités à ses peuples : il convoqua 
donc les états généraux. La tenue des états , cette 
création du XIY^ siècle , était devenue dans leurs 
extrêmes pé^rils le salut des rois. Philippe-le-Bel y 
qui y dans ^es luttes contre le saint siège y écrivait 
au pontife-roi^ à BonifaceYlll qui se donne pour 
pape y peu ou point de salut y sut opposer une pre- 
mière fois cette influence nationale à Tinfluence pa- 
pale. En 1313 9 une seconde convpcation des états 
eut lieu. Un échafaud immense avait été élevé dans 
Paris à un endroit appelé la chambre royale y où 
les anciens rois en arrivant au trône prenaient 
leur premier repas. Le clergé était assis à la droite 
du monarque y la noblesse à sa gauche , et au bas 
de cette espèce de trône les députés des commu- 
nautés. Les états lui présentèrent corps et biens , et 
votèrent pour frais de guerre d'abord un centième^ 
puis un cinquantième du revenu. Par suite des 
fréquentes convocations des états généraux sous 
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Phîlîppe-le-Bel, Louis X, PhilIppe-le-LoDg et 
Gharlas-le-Bel , cet axiome passa dans le droit pu- 
blic français : « que Von ne pourrait imposer aucun 

< subside sur les peuples , si urgente nécessité ou 

< évidente utilité le requérait , que de V octroi des 

< gens des états. » A l'exemple de ses prédéces- 
seurs y Jean ne vit aucun danger dans Tapplication 
de cette mesure ^ et il se flatta de gouverner à la 
manière d'Edouard dont il se montrait le servile co- 
piste. A la voix du monarque , les trois ordres dç la 
nation se réunirent dans une salle du parlement le 
mercredi 6 décembre 135S. Le clergé était présidé 
par Jean de Graon archevêque de Rheims^ la no- 
blesse par Gauthier de Brienne , et les bonnes villes 
par Etienne Marcel prévôt des marchands de Pans. 
Au milieu d'un profond silence ^ Pierre de Laforét, 
chancelier de France et archevêque de Rouen , fit 
dans un langage* animé l'exposé des dangers du 
royaume et des obligations qui incombaient aux 
fidèles états par l'imminence d'une guerre longue 
et cruelle , et les requit de se prononcer sur l'aide 
et l'assistance qu'ils entendaient prêter au roi. Les 
trois ordres se retirèrent dans la chambre préparée 
pour eux ; puis , sur la motion d'Etienne Marcel , 
ils demandèrent au prince la faculté de délibérer 
ensemble. A leur examen s'offraient denombreuses, 
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de vitales questions : Faltératîon éhontée des mon- 
naies , le Tote des impôts , enfin une vigilante sur- 
veillance sur les traités de guerre et de paix. Il faut 
le dire ; à ces mains qui crayonnaient Tébauche du 
gouvernement représentatif aucune de ces grandes 
thèses politiques n^échappa. La délibération épui- 
sée et les voix recueillies , les trois ordres précédés 
par leurs chefs rentrèrent dans la salle de la séance 
royale. Tous les trois par Torgane de Tarchevéque 
de Rheims déclarèrent au monarque être prêts à 
entretenir pendant un an une armée de trente mille 
hommes , moyennant un impôt de huit deniers par 
livre sur toutes les ventes de denrées , de boissons 
et de marchandises. Mais en échange de ces se- 
cours y ils formulèrent les conditions suivantes : 
1^ ces aides ou subsides cesseraient avec Tannée j 
et s^il y avait nécessité d'un nouvel impôt ^ les états 
seraient aussitôt convoqués ; 2^ en cas de guerre, 
les frais d^expédition seraient réglés par une déli- 
bération des états y sans que les votes des deux or- 
dres pussent engager le troisième ordre ; 3^ le 
prince ne conclurait ni paix ni trêve sans le con- 
sentement exprès des états généraux ; 4^ et enfin ^ le 
roi prêterait serment d'observer ces quatre clauses 
fondamentales , et lierait par le serment à leur exé- 
cution Charles son héritier , les autres enfans de 
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France et les grands officiers de sa cour. Aussi sé- 
vères qu'humiliantes s'élevaient les prescriptions 
des états. Mais combien répétés, douloureux étaient 
les cris du peuple ! Feffrontée falsification de For^ 
de Fargent et du cuivre avait été portée à ce point : 
quà grand peine était homme, qui, en juste paie^ 
ment des monnaies, déjour en jour se put connpA^ 
treQ). Cette simulation capricieuse tenait dans ces 
temps lieu de rimpôt; et comme surcroit demalheur, 
au milieu des populations appauvries , un luxe im- 
moral avait envahi les sommités de la société. Aussi, 
à cette altération des signes de la richesse publique^ 
les sujets de Jean saluèrent avec joie la substitution 
des tailles et des aides , dont Tirrégulière réparti- 
tion était au moins compensée par la fixité. En effet, 
après d'approfondis débats, les états généraux cru- 
rent devoir assigner une assiette différente à Fim* 
pôt, et prirent pour base le revenu. Néanmoins , 
où devaient dominer les principes d'étemelle jus- 
tice prévalurent les intérêts éphémères du privilège. 
Par l'adoption de ce mode , les classes pauvres 
furent imposées à cinq pour cent , les personnes 
dans un médiocre état de fortune à quatre , et les 



(*) Recueil des • ordonnances. 
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familles riches à deux. Dans cette ébauche du re- 
venu public par Timpôt, les charges, aulieu de peser 
sur le sommet, portaient presque entièrement sur la 
base de Tédifice social. Eh ! qu^on ne s^en étonne 
point ! la règle ne se pose qu^après de laborieux 
essais ; et d^ailleurs, une marche inverse aurait été 
contradictoire avec les mœurs de ce siècle. Bien 

m 

que la perception de ces subsides eût été expressé- 
ment confiée à des officiers nommés par les états^ 
Jean ne parut pas moins flatté de cette mesure. Il 
jura que lui , la reine et les princes de sa maison 
les acquitteraient pour leur part fidèlement. En pla- 
çant ainsi son trône sous une ombrageuse tutelle , 
ce roi vendait à ses sujets ce qui lui restait d'antique 
pouvoir pour obtenir ce qui leur restait d'or. 

Cependant le concours des grands corps poli- 
tiques réunis autour du chef de Tétat avait ra- 
vivé les haines de Charles-Ie-Mauvais. Soit génie 
du mal soit vengeance mal éteinte, le Navarrais 
choisit, pour frapper^ les plus vulnérables endroits 
de rame du roi et du p^re.« A Rouen, àEvreux et 
dans d'autres parties de la Normandie , il fomenta 
des insurrections contre la levée de l'impôt , et les 
collecteurs furent mis à mort par la populace. De 
nouveau , les comtes d'Harcourt réunirent leur as- 
cendant à l'influence de ce prince , et des soulève- 
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ments partiels pouvaient gagner le royaume tout 
entier. Ge n^était point assez pour ce vassal sédi- 
tieux. Avec ses formes d^entraînement et d'astuce, 
il parvint à glisser Fenvie au cœur de Charles hé- 
ritier de la puissance souveraine. Soiis le charme 
d'un intérêt de famille étranger à cette âme hasse^ 
il exagéra moins les antipathies de Jean contre son 
successeur que son aveugle penchajQt pour Phi- 
lippe son plus jeune fils. A vrai dire , le prince 
royal n'avait encore obtenu ni admission au con- 
seil ni commandement d'armée ; et le mérite ^ à 
qui sont déniées les occasions d'éclat , se lasse 
d'une obscurité qui l'irrite. Charles écouta ce bri- 
gand couronné. Averti de ce piège, le roi se hâta 
d'investir son héritier du duché de Normandie; 
et ramené à la bannière paternelle , le prince plus 
impatient encore que rebelle l'adopta sans retour 
pour guide. Néanmoins c'était peu encore : il fallait 
museler le monstre. A qui cette hardie pensée vint- 
elle ? Qudi qu'il en soit , mûrie dans le silence , 
elle fut exécutée avec une ferme habileté. En cette 
occasion Charles fournit la preuve de cette haute 
prudence 9 caractère d'ailleurs de tout son gouver- 
nement. Il parut, en revenant vers son père, moins 
obéir à ses instincts qu'à une contrainte. Placé dans 

la capitale de son commandement , le Dauphin se 

li 
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montrait partout^ affectant des manières aisées et 
une confiance sans limites avec le Nayarrais et son 
turbulent entourage. Tous les soupçons de la sorte 
écartés , il invita à un banquet dans son château de 
Rouen le 5 avril 1356 Charles -le -Mauvais^ le 
comte d'Harcourt et les plus dévoués seigneurs de 
leur parli. Ceux-ci de s^y rendre, alors qu'un avis 
secret parvenait à Jean sur le jour et Theure de la 
réunion. A Fépoque convenue , le roi de France se 
dirigea vers Rouen avec cent lances , entra précî-* 
pitamment dans la salle du banquet ; et aux ré- 
vérences dejs convives ébahis , il ne répondit qu^en 
saisissant avec ses mains le roi de Navarre et en 
Tattirant à lui par les cheveux i ti Or, sus traître, 
9 tu n'es pas digne de seoir à la table de mon fils. 
» Par Fâme de mon père > je ne pense jamais à 
9 boire ni à manger , tant comme tu vives. 9 Puis^ 
s'adressant au comte d'Harcourt y il lui porta un 
coup violent entre les épaules^ en disant : <c Avant^ 
9 traître orgueilleux , passez en prison ^ mal es- 
9 trene* Par Fâme de mon père , vous saurez bien 
9 chanter, quand vous m^échapperez. Vous êtes 
9 du lignage du comte d^Eu ! 9 

Sur le champ et le roi de Navarre et ses com- 
plices furent mis entre les mains des. gardes. Jean 
ordonna qu'on lui préparât le dîner, et pendaAt 
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soa repas le conseil de guerre délibéra. Au XIY^ 
siècle, les formes de la procédure étaient expéditiy es, 
et la justice de ces temps implacable. Longtemps, 
quelques voix promenèrent la hàche sur la tête du 
Navarrais que défendit moins son titre de roi que 
sa qualité de gendre de la famille régnante. Par 
l'avis de Jean , son châtiment fut réduit à une dé- 
tentidn perpétuelle. Le 6 avril, une forte escorte 
le mena à Château-Gaillard , et puis , au Châtelet 
où il fut renfermé avec les seigneurs de Friquant 
et Yaubattu. Un bien autre sort fut gardé au comte 
d^flarcourf, aux seigneurs de Graville , de Manbue, 
et à Olivier Doublet écuyer • Envain pour détourner 
son père d'un arrêt de mort, Fattitude triste et 
noblement imprôbative du Dauphin semblait-elle 
lui dire : < Sire , i^ous faites mal d'ainsi traiter ces 
voilions hommes /» Le roi ne prescrivit pas moins 
au chef de ses gardes : de les délivrer de tels et de tels. 
Par ses ordres , les prisonniers furent tirés du châ- 
teau de Rouen, placés sur deux charrettes, et 
frappés par la hdche dans un endroit dit le champ 
du Pardon. L^écuyer excepté , nul d^entre eux ne 
put avant sa mort répandre ses fautes dans le sein 
d^ùn prêtre ; car , les traîtres , disait Jean , ne de- 
vaient point avoir de confession. Leurs cadavres 
furent pendus au gibet , et les têtes , séparées du 
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tronc ^ fixées au même lieu. Du reste la liberté fut 
accordée aux conjurés obscurs. 

Ce coup d'état eut un long retentissement en 
Europe. Le caractère politique du nouveau roi 
connu y les sujets du prince captif et Edouard lui- 
même durent tout attendre d'un souverain aussi dér- 
pourvu de politique que de haute modération. Un 
seul acte dépouille un homme tout entier. Aussi , 
Philippe frère du prince captif arma, Geofroy 
d'Hareourt échappé par miracle à Facceptation du 
banquet arma , enfin Edouard arma. Dans la Nor- 
mandie , les populations se soulevèrent. Alors le 
roi d'Angleterre exécuta le plus habile plan de 
guerre, qu'il soit donné à un général de concevoir. 
D'un côté y le comte Derby reçut ordre de réunir 
sa petite armée aux troupes navarraîses et aux mé- 
contens de Normandie. En effet, avec 4000 hopimes 
d'élite, il débarqua au mois de juin 1356 dsins le 
Cotentin, point de jonction indiqué ; et s'avança ^ 
précédé dePhilippe de Navarre et de Geoffroy d'Har- 
court , vers lisieux > fit lever le siège de Pont-Au- 
demer, et garnit d'armeset de vivres les places fortes 
appartenant au roi prisonnier. D'un autre côté ^ 
des lettres pressantes de Windsor prescrivirent au 
prince Noir de porter , avec douze mille hommes 
qu'il commandait, le ravage dans les plaines de 
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France («). Tout aussitôt^ le prince de Galles fran- 
chît la Garonne , dévasta les campagnes y pénétra 
en Auvergne et dans le Limousin^ et osa aller 
planter.ses bannières aux portes mêmes de Bourges 

r 

qu^il assiégea. C'était ^ de la part d'Edouard , mar- 
cher par les deux extrémités vers le cœur de la 
France , sous la terrible direction de la vengeance 
peigneuriale et du génie militaire* 

La cour de Jean fut saisie de stupeur ; et le roi 
liii-méme^ tant de fois éprouvé par les hazards 
de la guerre y s'étonna avec douleur de la péril- 
leuse témérité du prince. Il dévora ses affronts dans 
respoin de les yenger. Les soldats ne lui man- 
quaient point y Toccasion ne pouvait non plus lui 
faillir. En <^et y l^entôt ce souverain quitta Paris> 
conduisant une armée de soixante milte hommes. 
Des marches rapides lé portèrent sur les traces de 
Farrière-garde anglaise^ A la nouvelle du départ 
du roi y le fils d'Edouard qui n'avait pu prendre 
Bourges mais seulement le château de Romoràn* 
tin avait commencé sa retraite. Or y le but du 
prince français^ était d'^entraver sa route ^ de lasser 



(' ) Les historiens ëtraDgers portent le chiffre de cette armée à 10 
ou 12 mille hommes ; les ëcriyains anglais signalent seulement un ef* 
ledif de tCKK^ facMnoieB d'armes et de 5000 arohers : iolal SOOO hommes^ 
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ses troupes par des combats partiels , d'amoindrir 
ses moyens de subsistance ; et s'il ne pouvait ewn 
pécheri de rendre au. moins difficile et saignant son 
retour en Guienne. Un tel plan témoignait de queK 
que habileté. Aussi ^ Jean arrira-t-il en toute hâte à 
Loches, de là à la Haye en côtoyant la Creuse, 
enfin à M aupertuis situé à deux lieues de Poitiers* 
Là, le duc de Galles savait arrêté ses bannières. 
En véritable homme de guerre , le fils d'Edouard 
comprit sa situation , en débattit les difficultés , et 
trouva son génie plus fort que les obstacles méme$ii^ 
Transpiettant la sérénité de son âme à ses soldats^ 
il choisit aux troupes une position inexpugnable^ 
Son camp fut assis sur une colline presque à pic , 
défendue par des haies, hérissée de buisson^. Dé-r 
loger les anglais de cette hauteur avec Tinfanterîe 
était périlleux ; les attaquer avec la cavalerie de- 
venait impossible. Cet admirable campement fut 
rendu encore plus formidable par les savantes dis- 
positions que fît le prince Noir. 

Le 17 septembre 13.56, Tarmée française par- 
vint à atteindre Tarmée britannique. Il était tard, 
et Jean ajourna la bataille au lendemain. Dès la 
pointe du jour, Toffice divin fut célébré sous la 
tente du roi ; et le prince communia avec ses quatre 
fils qui le suivaient. Fuis, un. conseil de guerre 
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fut réani. Parmi ses membres^ siégeaient le duc 
d'Orléans frère du roi^ le duc de Bourbon ^ le con- 
nétable Gauthidr de Brienne y Eustache de Ribau-* 
mont 9 Geoffroy de Gharny ^ et les deux maréchaux 
d'Andrehan et Jean de Glermont; d'autres sei- 
gneurs > moins renommés par Féclat de leurs ser-^ 
vices y faisaient aussi partie du conseil. L'issue de 
la délibération fut l'attaque du camp ennemi. Né- 
anmoins , ayant tout engagement il parut sage 
d'étudier les positions des anglais et leurs forces 
pour arrêter le plan et les dispositions du combat.^ 
Cette mission d'intelligence guerrière et de con- 
fiance fat remise à Eustache de Ribaumont. Ce che- 
valier revint quelque temps après > accœnpagné 
des seigneurs de Landas et de Beaujeu. «Sire,. 
» déclara Eustache au nom de ses compagnons y 
» noui avons vU et considéré les anglais ; si peuvent 
» être par estimation deux mille hommes d'armes ^ 
9 quatre mille archers et quinze cents brigands. 
9 Ils sont en très fort lieu , et ne pouvons voir ni 
» imaginer qu'ils aient que une bataille ; mais trop- 
9 bellement et trop sagement l'ont^ils ordonnée ^ 
» et ont pris le long d'un chemin fortifié malement 
» de haies et de buissons , et ont vêtu cette haie 
» d'une part et d'autre de leurs archers , tellement 
» qu'on ne peut entrer ni chevaucher en leur 
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» chemin fors que parmi eux. » Alors, reprit Jean, 
Il comment y cônseillez-yous à aller. — « Sire, tout à 
» pied^ excepté trois cents armures de fer des vôtres, 
Y tous des plus apperts et hàrdi»^ durs efforts et en- 
» trèprenans de yôtreost, et bien montés sur fleur 
r de coursiers, pour dérompre et ouvrir ces archers ; 
» et puis vos batailles et gens d'armes yitement 
i Suivre tous à pied , et Tenir sur ces gens d^armes , 
» main à main , et eux combattre de grand Volonté. 
» G^est tout le conseil que de mon avis je puis don- 
» ner ni imaginer; et qui mieux y scet, si le die» • 
Les vues sages de Ribaumont furent hautement 
adoptées. L^éclat de la journée parut, si on les 
suivait, acquis aux bannières du roi; et celui-ci 
de tressaillir d^une pàfriotiqùe joie. Puis, après 
avoir remis le commandement des trois cents 
hommes d'élite aux maréchaux Amoul d^Andrehan 
et Jean de Glermont, il plaça un des corps d^ar- 
lâéé soùs les ordres du prince royal , Fautre sous 
ceux du duc d^Orléans son frère-; et il se réserva la 
direction du troisième , ayant à sa gauche le con- 
nétable Gauthier de Brienne et k sa droite Philippe , 
son plus jeune fils. Get enfant âgé de treize ans , 
surnommé plus tard Phlilippe^Ie-Hardi y était ten- 
drement aimé de Jean auprès duquel il persista 
à vouloir combattre, i Texelusion même du duc 
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d* Anjou- un de se» frères aînés. Son plau de ba- 
taille arrêté, le roi de France parcourut les rangs 
de Tarmée;. les yieux guerriers lui étaient tous 
connus : il les harangua en ces termes. «Les voilà, 
» les voili , les anglois que vous avez tant souhaité 
» de rencontrer, je vous les ay enveloppés dans le 
» filet, ils ne sçauraient plus échapper. Ils sont là 
» dedans , ceux qui ont hrulé vos maisons, qui ont 
» forcé vos femmes , . qui ont égorgé vos parens. 
» G^est à vous d^en prendre telle vengeance qu^ils 
» n^aillent jamais s^eif vanter en Angleterre » • Tout 
aussitôt , le son rauque et hruyant des trompettes 
donna le signal de la charge ; et les troupes pous- 
saient le cri Mont-Joie Saint Denys répondu par 
le cri Saint Georges Guienne, lorsque sur un 
cheval couvert de poussière et de sueur parut un 
cavalier : c'était le cardinal de Périgord. Ministre 
de Dieu , il venait remplir une mission de paix. 
Bien qu'attaché par instinct aux intérêts de la 
France , le saint siège ne tenait aucun compte de 
Tapparente inégalité de la lutte : sa politique était 
dominée par une autre politique , la politique sainte 
de rhumanité. Au nom du prince Noir , ce légat 
offrit à Jean la restitution des places prises et des 
prisonniers faits dans cette campagne , avec ren- 
gagement de la part du jeune duc de ne point por- 
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ter les arme» contre le royaume pendant sept aïiér. 
Aussi opiniâtre que violent, le roi exigea pour laiiser 
passer librement Farmée anglaise que le prince de 
Galles et cent chevaliers anglais se rendissent ses 
prisonniers. A cette proposition humiliante , Tin^ 

r 

dignation saisit le fils d'Edouard , qui s'écria : jei 
rCwais demandé que V honneur de moisau^eet de 
mes gens ; que Dieu veuille aider le Droit ! la jour-^ 
née du 18 avait été toute employée par le cardinal 
de Périgord en voies de propositions et en projeta 
d^arrangemens. La bataille commença le lundi 19« 
D'après le plan arrêté y un détachement de 300 
hommes se mit en marche sous la conduite des 
deux maréchaux. Il avait à franchir un défilé y hé- 
rissé des deux côtés d'archers anglais. Lancée 
d'une distance rapprochée, chaque' flèche portait 
la mort. Les chevaux, déchirés par les traits qui 
les couvraient de sang, se cabrèrent doulour0use-7 
ment les uns sur les autres et créèrent de la sorte 
un vuide décourageant au milieu dès rangs. Né^ 
anmoins les émotions d'un admirable courage ré- 
pondirent à tant de périls qu'on avait prévus , à 
tant de désordres qu'on ne pouvait prévoir. Apr^ 
une marche aussi dangereuse que meurtrière , une 
partie des gendarmes déboucha. En ce moment , 
Jean Audeley , un des.habilfs généraux d'Edouard» 
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fondit avec un escadron de gendarme^ sur les gen-f 
darxnes français. Voulant repousser cet effort , Ar- 
noul d^A^drehan fut renyersé de cheval,: et fait 
prisonnier. Un autre chevalier anglais s^était at- 
tadié avec fureur à Jean de Qermont. Le brillant 
maréchal > absorbé par la double tâche de distri- 
buer les ordres 6t de défendre sa vie fit longtemps 
face à ces deux épreuves. Deux fois , il raffermit 
le corps de gendarmerie qui fléchissait ; et du même 
chevalier , qui , dès la première vue s'était acharné 
à sa poursuite , il reçut enfin la mort. Nul, comme 
disent les chroniques , ne réclama rhonneur de 
cet éclatant fait d^ armes, et le vainqueur n^eut point 
à se nommer. Pès-lors, les souvenirs se repor- 
tèrent troublés au tournoi du 15 août 1342 (i). 

Cependant le désespoir a gagné cette poignée 
de vaillans hommes. Ils manquent de chefs. Les 
uns meurent immobiles, les autres refluent effarés* 
vers la division du prince royal. Là, est publiée la 
perte des deux maréchaux. La peur se communique. 
Tout aussitôt, les cavaliers ^ qui selon Tavis d*Eu- 
stache de Ribaumont et par Tordre du roi étaient 
destinés à. combattre à pied , se rendent en masse 
à Tendroit où avaient été attachés leurs chevaux. 



(•) Voir pages 69, 70, 71. 
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Quel danger ponr le sort de Tarinée ? aussi le Dau- 
phîa se précipite au devant d^eux ; et en invoquant 
Dieu et le roi , il parvient à peine à en arrêter une 
partie (i). Ce moment de péle-méle parait au 
prince Noir décisif. Par ses instructions y six cents 
cavaliers postés au revers de la colline s^élancent 
avec une merveilleuse précision sur le corps com- 
mandé par Charles^ Tébranlent, exterminent ce 
qui résiste , n^épargnent que ce qui fuit. Entouré 
d^eniiemis victorieux , le prince n^a pas moins en- 
levé de leurs mains une bannière portant les millé- 
simes 25 juin 1340 et 25 août 1346, dates des 
batailles de FEcluse et de Crécy, avec ces mots : c^est 
Edouard que le roi troussé et ses successeurs aussi 
légitimes que lui rencontreront sur les mers, dans 
les plaines de France, encore Edouard, puis 
Edouard, toujours Edouard (^) ! Peu à peu , les 
enseignes groupées* autour de lui s^éclaircîrent , 
le découragement s'accrut , la déroute se généra- 
lisa. Qu'arriva-t-il alors ? moins effrayés pour 
leur vie que pour celle des trois fils de Jean confiés 
spécialement à leur garde , les seigneurs de Lan- 
das, de Bodenai et de St.-Yehant entraînèrent 



(I) Histoire de France, Daniel, 2. S, p. 462. 
(').Voir page 45. 
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Charles et ses deux jeunes frères hors de la mêlée » 
ettse hâtèrent de mettre en sûreté ces soutiens d^un 
trône ébranlé. A peine les fils de France partis , 
les restes de la division quittèrent le lieu du combat. 

H faut le dire : un autre corps d'armée faillit 
entièrement par la faiblesse de son chef à Thoi»- 
neur de ses enseignes. Le frère du roi i^e parut 
sur le champ de bataille que pour le déserter. Au 
lieu de se diriger vers Tennemi^ il se jeta dans une 
retraite aussi làSBe que précipitée. La honte de ce 
prince du sang s'accrut de la résistance opposée à 
ses ordres par plusieurs de ses cheyaliers. Ceux-ci 
séparèrent leurs bannières de la sienne y leur ave- 
nir dii sien. Abandonnés par leur général, ils re- 
trouvèrent un .général et d'antiques exemples de 
bravoure auprès de Jean , dont le corps d'armée , 
au milieu de ce vaste désastre , restait impassible. 

En voyant les gouverneurs des princes s^enfuir, 
Chandos de s'écrier: « Sire, chevauchez avant, 
» Dieu est en vôtre main , la journée est vôtre ! 
le prince Noir suivit le conseil de cet habile capi- 
taine. Sur le champ, l'armée anglaise tout entière^ 
sortant de ses retranchemens , se mit en ordre de 
bataille et dirigea ce qu'elle avait de forces contre 
la division du roi Jean. Le prince français avait 
conservé ses troupes intactes.. Près de Jiui , était à 
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cheval le connétable , et à ses côtés combattait 
Philippe j son plus jeune fils ; mais la cavalerie 
lui manquait 9 les chevaux ayant été abandonnée 
dès le commencement de la lutte. Les deux corps 
d^année étant en présence dans la plaine > une 
lotte furieuse s^engagea entre eux. L^un avait à 
compléter une victoire prochaine ^ Tautre à re-^ 
pousser une humiliante défaite. Entouré du con-^ 
nétable ^ du jeune Philippe et des plus vaillans 
seigneurs*, Jean se montrait parsTnéroïque valeur 
au-dessus de la tempête même qui fondait sur lui. 
Déjà comme on Ta vu , les régies de la guerre dû 
moyen âge étaient changées. Or> ce prince em-^ 
pruntait au courage Tardeur qui précipite sans pos- 
séder la froideur qui calcule. A la première charge 
de Fennemi > des rangs entiers de français furent 
abattus. La cavalerie allemande perdit en un ins- 
tant ses trois chefe sous les coups du prince Noir 
et des cavaliers que dirigeait le duc. En s^effor- 
çant de rétablir le combat avec ses français , Gau- 
thier de Brienne fut tué auprès de son roi. 

Frappé de ce double désastre y ïean ne déses-^ 
péra point encore de sa fortune. Dans Fivresse de 
la lutte, il portait partout ses regards menaçans et 
sa hache. Son plus jeune fils Fescortait ; et proté- 
geant la tête ou copseiHant le courage dû roi , il 
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s'écriait : Père 9 gardej^-vous à droite; père , gar- 
dez-'Vaus à gauche ! » mais FéËte de la noblesse 
jonchait le sol ; mais un yuide effrayant se faisait 
autour de lui. Le duc de Bourbon ayail péri ; 
Géoffiroy de Gharny ne s'était laissé arracher la 
bannière royale qu'avec la vie; et à quelques pas^ 
expirait Eustache de Ribaumont , ce type de valeur 
chevaleresque et de fidélité. Délaissé par tous et 
environné de morts , enfin le roi fit appeler le 
prince de Galles , son cousin ^ ne consentant à dé* 
poser son épée prisonnière qu^entre ses mains 

* 

seules. Comme à Grécy^ la France avait succombé 
à Poitiers sous les armes anglaises. Mais de plus y 
son roi était prisonnier; et combien de deuil, d'or^ 
et dq sang lui devait coûter un jour sa rançon! 
d'un autre côté , la monarchie devint yeuve de ses 
plus illustres enfans. Avaient succom})é Guichard 
de Beaujeu> Jean de Landas, Guillaume de Nelle, 
les sires de Pienre Buffîère^ de Seregnach, et de 
la Tour d'Auvergne < Les honneurs funèbres furent 
d'ailleurs rendus à tous ces vaillans chevaliers. 
Seul, le duc de Bourbon en semblait exclu, excom- 
munié qu'il avait été par lé pape sur la demande 
de ses créanciers, par suite d'énormes dettes. Hais 
la piété filiale accepta le devoir de faire sanctifier sa 
tombe, et par ses isacrifices leva ce cas d'interdiction. 
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En apprenant cet immense trophée > Edouard 
ne put contenir sa joie. Pendant huit jours en- 
tiers toutes les églises de F Angleterre reçurent les 
vœux et les bénédictions des divers ordres de Tétat. 
Lliôtel de Savoie fut préparé pour Finfortuné 
Jean ; les égards les plus exquis étaient en appa-* 
rence réservés à son malheur; iqiais en même temps 
fut organisée dans Londré's une entrée triomphale 
pour le prince de Galles et pour son captif. Au 
mois d'avril 1357 , le prince Noir et le roi vaincu 
abordèrent en Angleterre. Reçus aux portes de la 
capitale, ils traversèrent, environnés du plus somp- 
tueux cortège , les rues encombrées de Londres. 
Du reste tout avait été disposé pour le spectacle 
d'une dérision à la France. Le jeune vainqueur 
montait une petite haquenée noire , et Jean son 
prisonnier paraissait sur un beau cheval blanc 
d'une taille, élevée , pour qu'il restât plus exposé 
aux regards d'une populace aussi insolente qu^a^ 
vide. Au prince malheureux était donc gardé un 
accueil plus insultant que la profondeur de sa 
chute même. Ainsi, chargé de tant de gloire, 
Edouard méconnut ce' qui la fait aimer et la con- 
sacre : la modération au^ein du succès. 
. Sous les règnes de Philippe de Valois et de Jean, 
trois grands désastres ont. attristé les annales fran- 
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çaises. Qu elle fut la cause première et décisive 
de ces revers? en dehors des facultés militaires 
des deux généraux en chef ^ Texplication de ces. 
défaites ne se tire-t-elle pas du caractère de la na* 
tion même? pour ce peuple aussi avide d^éclat 
qu'imprudemment prodigue de sa vie , à qui une 
stricte discipline semblait un joug pesant, et qui 
sûr de son courage regardait toute attente comme 
un doute de ce courage même , n^existaient de 
chances de succès que dans Tenfance de Fart mi- 
litaire ; et qui a étudié les mœurs du français a 
trouvé le secret • de ses immortels comme de ses 
funestes jours de gi^erre. Pour analyser les travaux 
de cette nation , il faut donc que Thistorien s^efface 
devant le moraliste. En effet, qu'importait à un 
résultat aussi décisif Texistence à Grécy de quel- 
ques pièces de canon inintelligemment servies et 
assez mal dirigées? de pareilles explications de 
succès, il faut les -«abandonner à des historiens 
sans critique (>). C'est dans les mœurs de Fan- 



(') Ceci est d'autant plus ^ndë, qu^il était libre à Philippe de Va* 
lois d^ayoîr au moins un nombre ^ai de pièces de canon. En effet, dés 
d538 Barthâc^my de Dracb ^ trésorier de^guerres^ pottesur ses comptes 
Fardent fourni à Henri Famechon, pour avoir poudres et autres choses 
nécessaires aux canons qtd étaient devant Ptd-GuilUatme. Cette époque 

est antérieure de huit ans à la bataiBe de Grécj. 

12 



(178) 

cienne noblesse y dans cette périlleuse précipitation 
du courage et ce brillant mépris des ruses de la 
guerre qu^il faut chercher et seulement chercher 
rabaissement de son ascendant militaire. Une ré^ 
Tolution, ce qu'on semble n'avoir pas compris ^ 
se glissait par un progrès lent dans la science des 
combats et se substituait aux grands coups d'épée 
de la chevalerie. A vrai dire , les mœurs chevale- 
resques n'avaient point disparu ; loin delà , elles 
brillaient encore du plus pur éclat. Mais ces mœurs^ 
sans répudier l'origine de leur institution^ en per- 
fectionnaient les conséquences et en régularisaient 
le but par l'adoption des armes à feu. Plus tard y 
cette méthode nouvelle portera la mort au cœur 
même de la chevalerie. Des siècles suivront cette 
grande époque avec leur ivresse de sentimens^ 
leurs bannières amoureuses y et leurs galans tour- 
nois. Mais ce ne seront plus que des usages lan- 
guissans et de décrépites réminiscenses. Aucun 
souffle ne les fécondera. La chevalerie apparaitra 
encore avec ses gantelets dans les joutes y elle ces- 
sera de se présenter en armes sur les champs de 
bataille. Aussi y la politique des rois multipliera les 
tournois moins comme une institution vitale , que 
comme un simulacre de ces temps féodaux y et des 
divertissemens de cour jetés Â une noblesse tur- 
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bulente. A ces mœurs dangereuses par leur oisi^ 
veté il fallait une image de combats , alors que les 
meurtrières rencontres manquaient par bonheur 
aux peuples. 

Ait bruit de Ip perte de la bataille et de la prise 
du roi^ les Tilles de France s^émûrent; et surtout 
Parii ne sortit d^un état de stupeur que pour en*- 
trer dans une indicible irritation. U fallait que 
quelqu^un subit la responsabilité de la défaite. Or^ 
un si éclatant courage avait été montré par Jean 
que c'était le seul reflet peufr-étre jeté sur cette 
grande sc/èné de deuil. Au défaut du roi , le peuple 
â^attaqua &la noblesse. Des chefs qui aux états de 
13S5 avaient dirigé les trois ordres, deux vivaient, 
encore. Le connétable , comme on Fa vu, avait 
trouvé la mort à Maupertuis. Le i3 octobre 1356, 
les états généraux du nord et du midi de la France 
furent convoqués , les premiers à Paris , les autres 
à Toulouse par commandement exprès du duc de 
Normandie. Charles avait à cette époque 19 an$. 
En présence de ce jeune homme enlevé naguères 
d'un champ de bataille funèbre leis états-généraux 
s^ouvrirent. La^formule du serment était celle-ci : 
« Je promets et je juré devant Dieu- sur les saints 
9 évangiles de dire tout ce que je penserai ëa 
» ma conscience être l'honneur de Dieu , le iMcn 
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» de son église , le service du roi , et le repos de 
• Fétat ». Ce serment ayant été prêté par chaque 
député,' Pierre de Laforét chancelier exposa aux 
membres des trois ordres la prise du roi et cam^ 
ment il s'était vaillamment combattu de sa propre 
main; et nonobstant ce assoit été prie par grande 
infortunité ; il leur montra combien chacun devait 
mettre peine à la délivrance du roi; et après les 
requit y de par Monseigneur le duc, conseileom^ 
mentlerài pourrait être délivré, etausisi de gou^ 
verner les guerres- et aides à ce faire. Après ce 
^scours y les trois ordres se retirèrent à Phôtel des 
frères mineurs pour constituer leur existence po-^ 
. litique. Le clergé réélut son président y la noblessie 
«choisit pour chef Philippe d'Orléans, et Etienne 
Marcel fut de nôuvîeau proclamé représentant an 
tiers état. Les deux premiers jour» ayant été consul 
mes en débats , nul projet de réponse ne fut anrété. 
'Néanmoins au bout de huit jours de délibérations 
ii Alt statué, que cinquante commissaires, tirés des 
trois ordres , auraient le mandat spécial d examiner 
les griefe des bailliages ou comniunautés , d'étu- 
dier les vices de la composition des monnaies, de 
fikér le nombre des Croupes exigé pour la défense 
du royaume, et d'assigner le mode d'asseoir ausisi 
lûèn que dé répiartir l'impôt ; en un miot ,.de sou- 
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mettre y ^près ayoir approfondi les questions si di« 
yerses d'intérêt public , à l'approbation ou au rejet 
des. états-généraux les projets de loi longtemps 
mûris et parachevés. L'adoption de cette mesure^ 
faible. en apparence, devenait au fond immense. 
D'un côté, en . enlevant l'initiative des r^fbrmes^ 
au trône y elle amoindrissait l'autorité souveraine ;^ 
de l'atttre, elle ne tendait à déplacer cette haute 
influence en la transportant aux états que pour Ja 
leur reprendre et la concentrer entre les mains de 
chefs hardis. .A ces usurpations du pouvoir par- 
lementaire Oiarles ne se méprit pas. Mais il fallait 
céder à la triple représentation du royaume ou la 
dissoudre. Il vient en effet des temps où les princes 
n'ont que le choix des. dangers. Entre. ces deux 
' périls pressans , le Dauphin recourut à un palliatifs 
II. scella l'établissement des commissions , mais il^ 
exigea l'assistance de ses ministres aux travaux 
préparatoires des réformes ou améliorations qui 
seraient proposées. Pendant deux jours y le droit 
du fils de Jean fut respecté. Puis, la présence de c^ 
c<Miseillers parut une surveillance et prit, aux yeus 
des états le caractère d'une ombrageuse tutelle. 
Sur le champ , les ministres furent renvoyés. Il y 
a plus : fort de cette première agression, le pou- 
voir démocratique formula une accusation contre 
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33 membres du conseil du prinoe ; un jugement»» 
la déchéance de leurs emplois y la confiscation de 
leurs biens furent hautement demandés. A vrai 
dire^ les mauvais services des proscrits devenaient 
moins leurs crimes que les éminentes chargea 
aercées par eux. Car » on accuse parce qu'mt 
envie 9 pour obtenir dès qu^on a dépossédé. Du 
reste , l'évéque de Laon fut désigné avec une rare 
intelligence comme organe de cette propositioiu 
En effet y Robert-le-Goq d^abord avocat, puis (nron 
mu au grade de conseiller Se Philippe de Vaioiay 
nommé plus tard président du parlement avait 
quitté sa haute position pour la prélature. Aussi 
persuasif que violent , cet homme recherchait Pliv* 
fluence par les moyens les plus opposés. Arti<-^ 
sau d^intrigues, il courait le matin aux Cordeli^s(i ) * 
et le soir, à l'hôtel de St. Paul (a). A cette nature 
de caractère il avait dû le surnom de la Besaigue^ 
instrument de charpenterie qm présente deux 
trancbans. Etienne Marcel, chargé de cette mo- 
tion > aurait paru , lui , représenter les passions du 
tiers état ; mais un prélat tirait une double force 



(') De Phôtel des Frères mineurs, les ëtats-gàiëraux transportèrent 
leurs séances aux Cordeliers. 
(3) Cëtaît le palais tStctàoânéfm dmles V. 
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de Fordre politique qui était ie.8ieii et de rémioeiilt^ 
dignité qui le consacrait^ Les yuta secrètes «les 
états ne tendaient pas^ d^aiUeors , à raffisriair Faut 
torité souveraine dans les mains du Dauphin , nwm 
à savoir y ainêique cela résulte des cahiers , com^ 
ment le royaume de France serait goui^emé jusqu'Â 
la délivrance du roi, leur sire. Aussi^ leurs délibéra 
tions ne pourvurent pas tout d*ab€>rd à la défense si 
impérieuse du. teiritoire^ muia tendirent à la yédr^ 
fication des.actes qui^ par leur grayité etsous leurs 
direrses formes» avaient ruiné les ressources finaur 
cières deFétat» corrompu le signe des monnaies^ 
laissé les troupes sans paye > et livré le royanjuji^ 
par cette série de fautes au glaive de Tétrai^err 
Étaient compris dans la liste de proscription;^ If- 
chancelier de Laforét y le premier Résident de^ 
Bussy y Jean Poillevilsônr contrôleur: général des^ 
monnaies >. et dVutres personnages investis de la. 
eonfîânce des fHrinces» ... 

La députation parut devant Charles ;: et Févéq«if^ 
de Laons'étant rendu Forgane de cette extraordir^ 
naire motion y le Dauphin dont la rougeur CFois<^ 
sait répondit: cMais à ce prix» combien^ de mille 
j» hommes foumirez-vous du moins à la France ?» 
Trente mille^ répliquèrent les^chefs des trois ordres^. 
Devenu maître de ce point capital de la. délibéra.^ 
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tioiiy le jeune politique permit aux harangueurs de 
continuer. Les exigences de rassemblée étaient 
bien loin deVarrèter li. H fallait aux états le droit 
souverain de battre monnaie , le privilège de nom- 
mer les officiers chargés de percevoir les subsides, 
la fmnation d^un conseil d'administration pour le 
prince c<«nposé de quatre prélats y de douze che- 
valiers et d*un nombre ^al dé memlnres du tiers 
état; etenfin^ la mise en liberté du roi de Na- 
varre. S'attribuant r^ercice de la première de)ces 
prérogatives y les commissaires créèrent une mon- 
naie d^or dite mutones y dont Tusage n'a été perdu 
que sous le règne de Charles VIL Ainsi y respon-* 
£(^141îté ministérielle y. perception absolue des im- 
pôts^ confection des monnaies y organisation d'une 
armée nationale , participation à la marche du pou- 
voir, telles étaient les règles de système représen- 
tatif posées au XIY® siècle par la secondeassemblée 
des états-généraux. Au Dauphin échéait un rôle 
purement nominal : toute Tactioud'affaires^ toute 
la puissance de gouvernement étaient transportées 
au pays dans sa triple représentation « 

Quant aux états-généraux du midi y d'énormes 
sacrifices faits par eux en silence témoignèrent 
assez de leur patriotisme. Le comte d'Armagnac 
fut élu président , et les trois ordres votèrent à l'u^ 
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nanimité des* secours en argent et en' milices. Ces 
erremens furent suivis sous quelques restrictions 
par les états d^ Auvergne. Néanmoins avant de se 
retirer, ces assemblées léguèrent à leurs héritières 
un monument d^esprit public. Voici le statut demo^ 
ralité qui termina leurs séances : « Que ni hommes 
» ni femmes y pendant Tannée , si le roi n'était ati* 
» paravant délivré,, ne porteraient sur leurs habits 
3 or, argent, ni perles, ni fourrures de vair ou 
» de gris, ni robes, ni chaperons découpés, ni 
» autres cointises quelconques (<); et qu'aucuns mé- 
» nestriels ni jongleurs ne joueraient de leur mes- 
9 tier ou instrument. » 

En présence des - conditions prescrites par les 
chefe des états du nord, Charles dut réfléchir. 
Philippe d'Orléans président de Tordre de la no-r 
blesse était ino£fensif , sans doute. Mais les habi- 
tudes remuantes de Tévêque de Laon alarmaient ; 
et surtout que n'avait-on pas à craindre de l'am- 
bition peiji connue encore du prévôt des mar-^ 
chands ? des voyages secrètement entrepris en Nor- 
mandie par lui n'étaient point ignorés. Un pacte 
avait-il été conclu entre cet homme et Gharles- 



(*) Vieux mot français qui signifie ornemens^ joyaux. 
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le^Mairrais. De Tinsistance des députés pour quece 
prince recouvrât la liberté se tiraient d'effrayantes 
inductions contre Marcel lui-même. Ce Marcel sem* 
blait le génie révolutionnaire du moyen âge , trop 
édairé pour rester obscur, et pas assez pour dere^ 
nir utile. Le lieutenant-général était d^ailleurs con- 
stitué sans ministère 9 sans armée, sans argent, 
alors que la pauvreté des moyens pouvait seule être 
comparée à la grandeur des dangers. Les enseignea 
ennemies flottaient partout. A la mort de son frère, 
les ressentiments de Geofiroi d'Harcourt avaient 
éclaté plus terribles ; ce seigneur dévastait à main 
armée le Gotentin ; les Navarrais incendiaient les 
campagnes du royaume; et renfermé dans Bordeaux 
avec un roi, son prisonnier, le prince Noir violait 
icbaque jour le sol français. Dans Fintérieur du pays 
se multipliaient les images d'un deuil plus grand 
encore. Les décombres de yilles entières brûlées 
gisaient ci et là. Il n'existait ni trésor public , ni 
armée, ni.commerce, ni industrie, ni culture. Your 
lant racheter leur liberté , lés prisonniers arrivaient 
en foule d'Angleterre. Il fallait le prix de leur ran* 
çon ; et sur ce sol rendu infécond par dix ans d'in- 
cessantes hostilités , aucune moisson n'avait pu 
jaunir. Alors le paysan était traqué ; sa dernière 
pièce d'or, d'argent, de cuivre lui était arrachée ; 
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et souvent > près de sa charrue on retrouTait le la*: 
boureur égorgé. Le mot atroce de Fépoque était : > 
Jacques Bonhomrm crie , mais il payera/ Dans 
d^autres conditions d'ordre social ^ le caractère des 
mœurs moins sauvage se produisait plus dégradant. 
Ceux qui avaient fui de la bataille ne marchaient 
que honnis soit dans les vflles soit dans les cam^ 
pagnes mêmes. Sur leurs' pas d'amères risées écla- 
talent. Leur vje lâchement conservée semblait une 
atteinte à. la susceptibilité nationale. Delà, cette 
nécessité pour les fuyards de demander aiuc vices* 
les diversions que leur déniait Topinion publique;* 
euz^ de se jeter dans les passions du jeu^ de Tamour^ 
de la table, en un mot, d'accroître leur dépense ou 
d'aggraver leurs dettes en raison inverse de leurs 
revenus ou de la valeur progressive de leurs terres. 
En entrant dans le monde , les jeunes seigneurs ne 
se souvenaient que trop de pareils enseignements. 
Par eux y le luxe des vétemens ne connut pas de 
limites. Aux habits déjà si courts dont ils se revè* 
talent ils ajoutèrent de fastueux omemensv Dans ce 
temps , les perles et les diamans avaient atteint un 
prix si élevé , que deux perles achetées huit deniers 
quelques mois avant se vendirent dix livres parisis. 
Sh bien ! et les chaperons et les ceintures dorées 
scintillaient de perles dont ils étaient chargés ; et 



v>. 
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dans rirruption de ce faste y aucune distinctioa ne - 
séparait plus ^ grâce & la profusion des rangées de 
perler y le riche gentilhomme du gentilhomme 
ruiné. Qu^on le remarqué hien ! ce n^était point la 
barbarie, mais un caractère de mœurs plus alarmant 
encore. C'était un complet désordre dans Tordre 
constitué ; et la férocité froide y la débauche sale ou 
le luxe immoral au milieu de la civilisation. 

A Taspect de tant dé maux^ et Fœil fixé sur cette 
bannière outrageante d'Edouard qu'il a conservée, 
Charles comprit qu'il ne pourra gouverner qu^à 
trois conditions : par la fermeté au sein des maI-> 
heurs publics y par des concessions aux chefs de 
révolte ouverte^ enfin par la création d'une forte ar- 
mée, n comprit lui 9 homme d'état de 19 ans, qa'il 
fallait- par l'énergie enhardir les bons en effrayant 
les mauvais y par une souplesse politique discré- 
diter les artisans de troubles en les usant, et par 
la formation de milices nationales relever l'ascen- 
dant de sa noblesse et imposer aux ennemis. Ces 
règles seront les études de sa vie , les conditions 
de son gouvernement, les caractères de son génie. 
Fidèle à ce plan, le lieutenant -général a paru 
concéder presque tous les points demandés : 1^ 
l'accusation de ses conseillers , qui , avertis par 
lui, ont déjà pris la fuite; 2^ la vérification des 
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monnaies^ dont plus qu'à un autre la nécessité 
d'un titre sérieux lui est démontrée ; 3^ L'entretien 
d'uite armée de trente mille hommes , ce premier 
rempart d'un royaume indépendant ; 4^ le gou- 
vernement de Tétat avec l'assistance de 28 com- 
missaires. Sur ce point si blessant ^ le Dauphin 
remercia les états de lui lynir en aide. Quant ail 
cinquième grief ^ la détention du roi de Nayarre , 
il déclara ne pouvoir que rester étranger à la me- 
sure d'état prise par son père , et qu'elle ne devait 
cesser que par la permission daroi seul. Le jour 
pour donner jsa sanction à cette déclaration de l'asr 
semblée fut fixé par lui au $1 octobre 1356. Déjà^ 
Et Marcel et Robert-le-^Coq et d'autres factieux se 
flattaient de gouverner le royaume. Par leurs soins^ 
fut répandue partout la promesse du Dauphin. Au 
jour indiqué, une innombrable multitude assiégea 
les rues adja.centes au parlement où l'ordonnance 
des états devait être publiée. Dès son arrivée , le 
lieutenant-général manda près de lui trois députés 
de chaque ordre qu'il désigna. JPuis , en leur prér 
sence^ il protesta que sur des matières de cette 
gravité il avait à consulter le roi prisonnier > et 
l'empereur d'Allemagne son qncle qui arrivait à 
Metz ; et ajourna sa réponse définitive au 3 dé- 
cembre. Dans là nuit, il parant à edtraîner dans 
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son parti beaiiooup de .députés soit par f 'empare 

4le la raison soit par des séductions habilemeatbra* 

tiquées. Ces membres ^ connaissant lés intentioDS 

du prince ^ regagnèrent leurs bailliages ou com-i^ 

munautés. De la sorte , la dissolution, des états 

• ■ 
6 -effectua d^elIe-méme. 

Pour colorer cette ^ssolution , le lieutenant- 
général se rendit en effet à Metz , après avoic re*- 
Tétu de ses pouvoirs le duc d^Anjou son frère» 
Néanmoins peu oublieux des nécessités publiques^ 
il envoya des hommes dévoués dans les provlnciBS 
solliciter de Targent. De rares secours furent ac- 
cordés. Bientôt, pour faire face aux besoins des 
divers services^ le Dauphin fut réduit à rentrer 
dans les voies où s^étaient égarés ses devanciers. 
Diaprés ses prescriptions^ le duc d^ Anjou publia 
uoe ordonnance sur la refonte des monnaies» 
C'était , par Faltération du système monétaire j re- 
courir au plus dangereux des moyens, et le lieute*- 
nànt-général Tavait senti. Aussi , s'était-il éloigné 
de Paris pour s'approprier la mesure si elle venait 
à prévaloir^ pour la désavouer si elle devait périr. 
A son succès Marcel opposa la violence de ses ef* 
forts. Il osa , lui , se rendre auprès du prince pour 
réclamer le rapport, de Tordonnance. Cette éven- 
tualité n'avait point echaj^é à la prévision da Dau-*' 
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phin. Plein dex^es instructions, le jeune ducajouma 
sa réponse au lendemain. Mais dans la.nuit Marcel 
avait répandu ses protestations^ envenimé les jgriefe 
du peuple, amassé ses ressentiinens. Dès le len*- 
demain , il ne se présenta plus au Louvre accom- 
pagné de quelques amis , demandant le retrait dHm 
arrêté; mais suivi d'une foule séditieuse, armée, 
et exigeant sur Theure la révocation de Fordon-^ 
nance avec le ton superbe , l'autorité dictatoriale 
d'un tribun. Sous peine de compromettre tout, le 
conseil assemblé ne put que céder à ces menaces. 
Pendant cette courte sédition , Fempereur d^Al-* 
lemagne ofiErait tout à la fois les rares qualités d'un 
législateur et le misérable spectacle d'un prince sans 
dignité. Fils de Jean de Bohême, Charles lY avait 
été lui-même blessé à Grécy, et recueillit le trône 
de Bohême après le glorieux trépas de son père 
survenu dans cette fatale journée* Promu par la 
mort dé Louis de Bavière à la souveraineté impé- 
riale , il voulut attacher son nom i une œuvre du- 
rable; ef par son ordre, le célèbre Barthole rédigea 
la bulle d'or^Dans le cercle restreint de trente cha- 
pitres, tous les droits comme tous les devoirs des 
princes électeurs furent formulés. Cette constitu- 
tion devint la grande eharte de Fempire ; car les 
difiEâr^is principes du droit public y furent posés 
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et les diverses éventualités prévues. Ainsi^ sont re- 
tracés, là, les formes du gouvernement impérial^ le 
mode d'élection des souverains, les privilèges des 
princes de Fempire , la convocation des diètes , les 
fonctions des électeurs^ et le pompeux cérémonial 
de la cour du monarque. Au couronnement de 
Tempereur ae rattachaient des rites , dont l'usage 
portait la manifeste empreinte du XIY® siècle. Dans 
les solennités qui précédaient la consécration du 
souverain , Télecteur de Saxe se présentait , diii* 
géant d'une main son cheval , et tenant de Faufre 
un hâton et une mesure d'argent. Sa tâche, conr- 
sistait à combler cette mesure aVec Favoine dont 
le monceau atteignait le poitrail de son coursier. 
Puis, il devait remettre la mesure pleine à un pale- 
frenier et abandonner Ce qui restait aux assistants*. 
Après lui, paraissait Félecteur de Brandebourgs A 
cheval aussi, celui-ci était porteur d'un bassin d'arr 
gent, d'une aiguière remplie d'eau ^ et d'une ser- 
viette, n déposait le bassin , Faiguière et la serviette 
aux pieds de l'empereur. Ces objets étaient offerts 
au prince pour laver, les mains. Dé Idin, on voyîait 
accourir le comte palatin. Cet électeur de Fempire 
portait, quatre écuêlles contenant des viandes ex- 
quises, n abandonnait le cheval qu'il montait pour 
saluer à pied Fempereur, et après avoir [dacé les mets 
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sur sa table > il se .retirait. Enfin arrivait le roi de 
Bohême/ diargé d^une coupe. d'ai^nt pesant 12 
marcs > et au fond de laquelle bouillonBait du vin. 
Motité sur un côursiçr y ce souverain en descendait 
lorsqu'il s'a|)prochai^ du trône y et sa main présen- 
tait te vase à la bouehe de l'empereur. Il ne £aut 
point s'y méprendre : il y avait dans ce cérémonial 
des traditions aussi bien que des vnes de respect 
inaliénable/ de pure fidélité et de dévoûmentdo- 
mestique» Déjà en 1^(S6 une partie dé la consti-- 
tution impériale avait été décrétée à Francfort y 
l'autre fut publiée à Mets le 2S décembre même 
année devant le Lieutenant-général et en présence 
de tous les prince» de l'empire. 

r 

Elevé à la gloire de législateur, Charles lY^ 
comme on l'a .dit, ne savait pas même garder ^oa 

m 

rang de itoi ; et loin, de rappeler la souveraineté 
digne et forte , sa vie en étalait les ,misère$ . et l'a- 
baissement.' Bien qiié fier d'une blessure reçue à 
Crécy, sa conduite avait dans cette journée paru 
équivoque ; tout au moins les dernières paroles 
de son père l'avaient inutilement appelé près dû 
vieillax^d. Ambitieux et sans aucune dignité de ca- 
ractère 'y ce prince fut sur le point d'être, saisi par 
ses créanciers. A Worms , il fut arrêté par le bou- 
cher qui fournissait la viande au palais et ne dut* 

13 
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qu^à rintenrentioii généreuse d^ I-éréqne la fin de 
\ce dégradant débat. Lorsque la succession au trône 
impérial s^ourrit, Fappui même de Téglise ne put le 
rendre un rival sérieux de Loqis de Bayière qui fut 
^lu. A la mort de cet empereur^ il brigua de nou- 
veau la couronne et fit desceiidre la souveraineté 
des hauteurs de sa sphère pour la jeter rampante et 
aviUe aux pieds des papes. Cette fois y il parvint à 
l'empire enfin^ mais avec Tignominieux surnom 
à'^ Empereur des prêtres. En effet , il avait failli à 
son caractère de roi jusqu'à sceller le plus humi- 
liant traité avec le saint siège. Par une des clauses 
de ce pacte, il s'interdisait, lui futur empereur 
des Romains, le droit d'entrer dans Rome si ce n'est 
Je jour de son couronnement et s'asftraignait à en 
sortir dans la durée du jour , sans pouvoir revoir 

« 

sa capitale si ce n'est en vertu d'un permis du pape 
même. De ces mœurs royales sans élévation, de 
ces alliances mendiées, data l'humiliation du scep^ 
tre impérial. 

' Pendant son séjour à Metz , Charles , l'œil sur 
la France , avait amené deux résultats qon dépour- 
vus d'influence. Par ses démarches auprès du saint 
siège, Pierre de Laforet, archevêque de Rouen, 
avait été nommé cardinal ; et le Dauphin espérait 
opposer aux factions son chancelier , plus respecté 
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encore par suite de la consécration de sa dignité 
noorvelle. D^un autre côté , il avait lors de la tenue 
des états obtenu une levée de trois cents lances et 
de cinq cents armures de fer pour réprimer les 
déprédations de Geoffroy d'Harcourt dans le Go- 
tentin. La conduite de ces milices avait été coi^ 
fiée par lui à Robert de Glermontet ses instructions 
étaient précises :gtu:rre à mort au traître ! De Metz^ 
les lettres du Dauphin au commandant français 
devinrent plus pressantes encore* D^Harcourt par 
ses ravages tourmentait cette partie du royaume • Syr 
le long deuil de la France > il fallait dans Fespritde 
Charles jeter le reflet de quelque illustration y et 
jpluscncore , resserrer le foyer de l'agitation inté- 
rieure. Atout prix y Robert de Glermont avait ordre 
de combattre Tallié d'Edouard. L'intelligence et 
la valeur du général réalisèrent bientôt Fespoir du 
Dauphin. Au mois de novembre 1356, une- ren- 
contre eut Keu. Avide de succès, Geoffroy d'Har- 
court rangea ses troupes en bataille , plaça ses ar- 
chers sur le front de la ligne ; et posté en avant^ sa 

* 

bannière déployée , il donna le signal de rengage- 
ment. Le premier choc fut meurtrier. Chassés de 
leur position , les Navarrais se retranchèrent dans 
un enclos garni de vignes. Mais les Français de 
les y poursuivre , et leur impétuosité de les mettre 
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en fuite. Abandonné par les siens et entouré d^un 
monceau de morts y Geoffroy d'Harcourt saisit sa 
hache en s'écriant qu^il vendrait chèrement sa 
vie. Il sWréta , plaça un pied devant l'autre^ boi- 
teux qu'il était, et espérant^ par cette position de 
corps , ajouter à la vigueur de ses bras. Là, dit la 
chronique, se combattit vaillamment, longuement 
et hardiment ; et n osait nul attendre ses coups. 
Après une perte d^hommes éprouvée par les Fran-- 
çais , deux gens d'armes montèrent sur leurs cour- 
siers ; et ayant baissé leurs lances , se précipitèrent 
tous les deux sur lui. Criblé de coups , Geoffroy 
expira ; mais sa mort même fut presque une ven- 
geance envers sa patrie. Par un acte soleuMel il 
transférait à Edouard la propriété de tous ses do- 
maines situés en France; et déclarait un prince 
étranger son héritier à Texclusion de sa famille. 
Ainsi périt Geoffroy d'Harcourt. Eh ! qu'on le re- 
marque ! des trois traîtres , qui , sous le gouver— 
nement de Philippe, de Jean^ et de Charles , cher- 
chèrent, voulurent ou consommèrent la ruine pres- 
que totale de leur pays , chacun ti:ouva la mort 
sous un de ces princes, comme si un décret pro- 
videntiel avait voulu garder à chaque règne le mo- 
nument d'une terrible expiation (>). 

. . . ■ _ • 

(I) Robert d'Artois ^ le connétable d'En , Geoffroy d'Harcourt. Voir 
les pages 87 , 142 et i9ik 
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Le lieutenant-général avait regagné Paris. Dès 
son retour, il entrevit dans les masses des disposi- 
tions factieuses. Pour les faire évanouir , il crut 
habile de s^attaquer à la tête et fit proposer à FAr^ 
tisan de ces passions populaires une entrevue dans 
une maison près de St*Germain-rAuxerrois. Marcel 
se rendit à Tendroit désigné. Mais cet homme su-^ 
perbe était devenu plus arrogant encore. Il repoussa 
une à une et les prières et les exhortations et les 
grandeis thèses d^intérét public présentées par le 
Dauphin. D'après lui /le repos y la force , la gran- 
deur du pays étaient entre les seules mains des 
états-généraux. Il fallait donc, ajoutait-il , obtem-* 
pérer aux injonctions de ces corps piolitiques : re- 
noncer à cette refonte de monnaies qu'il avait 
projetée , ordonner la convocation des états pour 
le mois de février y et permettre Finstruction du 
procès dirigé contre ses conseillers qui n'avaient 
flatté les deux rois que pour dépouiller le peuple. 
En Tabsence de toute trêve, et alors qu'une troî- 
sième campagne pouvait abîmer la «nationalité 
française, Charles, resté sans parlement, sans 
conseil, sans subsides^ sans soldats, écouta les 
préceptes et assouplit son obéissance à ces pres- 
criptions. D'un côté, le Dauphin ne pouvait , sans 
faculté, sans possibilité même d'efforts, devenil^ 
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responsable de la mine de sa patrie; et de l^ntire, 
il tendait à yoir le Tolcan populaire s^attiédir et 
cesser par défaut d^alimeils.' Eil force de son or-^ 
donnànce, les états-génératiz forent de npuveaa 
conyo^és le 5 février. Se prévalant de cette vie-» 
toire gagnée sur le prince , le prévôt des marchands 
et Tévéque de Laon résolurent de changer toutes 
les formes du pouvoir en France. Décréter la pei^ 
manenee des états , et par Fattribution des branches 
diverses de Tautorité souveraine leur transporter 
cette autorité elle-même , devenait une entreprise 
hardie. Et cependant tout leur venait en aide: 
un roi prisonnier dont la rançon n^était certes pas 
prête, et une disette dVgent qui ne pouvait dis^ 
paraître que par leur influence. Sous Tinspira^ 
tion de cette pensée y des commissaires dressèrent 
pour la première fois un procès-verbal des séances 
et lin cahier des doléances ou griefs de leurs com-> 
méttans. Bientôt, Tadhésion desbailMages et des 
communautés imprima à ces documens législatifs ' 
un caractère d^authenticité. L^ouverture des états*^ 
généraux se fit au milieu de ces émotions publiques. 
Ainsi > la monarchie des Valois se retirait devant 
Fascendant tribunitien d'un prévôt et d'un évêque. 
En effet , réunis dans ce but par suite de séditieuses 
insinuations, les trois ordres firent rendre* For- 
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donuwee «du 3 mars> 4ont voici les point$ fonda-p. 
mentaBX. 

i^ lies étato-géoéraw auraient le dcoit de ae 
réonir siÛTant rimmiiience des circonstances et 
par leur seul vouloir f sans ordonnance de convo^ 
cation royale.; 39 Le conseil du prince ^ chargé 
d^adnûnistrer le royaume et de gérer les finances > 
au lieu d'être composé de 28 memjbres^ comprend 
drait 12 membres élus proportionnellement pair 
chaque or^e ou 36 membres; par leurs prescrits^ 
des commissaires auraient mission de parcourir les 
provinces , de s'enquérir des griels, de sonder les 
abus f avec d'iUimités pouvoirs pour redresser kii 
uns et remédier aux autres; 3^ Le parlement 
n'ayairt pomt surveillé avec fermeté les affaire^ 
du royaume ; et la cour des comptes ayant moins 
encore toléré qu'encouragé Taltération des mon- 
naiesy la suppression de Y une et l'autre cour était or^ 
donnée; leur réorganisation appartiendraitaux états 
seiils; 4^Lâsdonsexcessi&etlesdémeml|a:emensdu- 
domaii^ publie consentis depuis le règne dePhilip-p- 
peJe^Bd jusqu'au 3 mars 13JS7 étaient révoqués^! 
moins que^ ces libéralités ne constituassent des biens 
apanagers au profit des enfans de France; 5^ II 
était formellement interdit aux magistrats de fav*e le 
commerce; 69 Les jugemens par commissions éjtaient 
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abolis ; 7^ Nul ne pourrait à ravenir composa dans 
les matières criminelles ; chacun répondrait sur aon 
corps même des crimes ou délits, çoinmis par" lui ^ 
sans que f les juges , pour qui existait une écheUe 
exaetementgradttée de compensatîcmsiiéGuniaires» 
pussent se borner -à tarifer des paiemens; SPila*^ 
jonction expresse était faite ' aux sièges inférieurs 
de 'justice de vider dans un délai rati<mnel les 
procès pendants, sans en retarder lasolution-par 
la 'Crainte de les ypir annulés par les juges supd-* 
rieurs / sous, pdne de pîse de corps et de confis?* 
cation de leurs offices; le tai^x des écritures de 
procureurs , les frais de 4 justice , les salaires des 
èergens et des huissiers étaient en outre réglés 
par une taxe ; 9^^ Le drodt yexatoire de prise était * 
supprimé ('); iO^ Chaque membre des états aurait 
la faculté de se foire accompagner partsixhomm^ 
armés ^ 1 i^ Et enfin ,■ trente miUe hommes seraient 
levé&9 équipés et entretenus par. les états aYec< les 
aides ou subsides dont le recouvrement et rempl<M 
étaient y ainsi qu'on Ta vu , c(mcentrés en leurs 
mains ou en celles de leurs ag^is. .Comme mode 
d^ex^écution , fut rendue le 4 mars une déclaration 



f , 



l : . 



(*) Voîrpi^eSJÏj'iï^S. 
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cdntèna&t les prescrip^ns saiyantes. i^ Pour sub- 
Tenir afax frais des présentes guerres montant à 
trente mille payes par an /tous les membres du 
elërgéy quel que soit Tordre religieux dont ils re- 
lèvent ^ seront' assujettis à payer sur leurs rentes 
et revenus, le taux en serait-^il' ou non fibcé, on 
dixième et demi ; 2o Les classes nobiliaires et 
les priiiees du sang eux-mêmes seront astreinte 
à subir le même impôt; 3^ Lés gens dés bonnes 
villes 9 & quelque état et condition qu^ils appar- 
tiennent 9 clercs non bénéficiers et autres , fourni- 
ront sur cent feux un homme d^armes dont Pe»- 
trètien sera d^un demi écu par jour, deux ou un 
grand nond>re d^hommes , diaprés la quotité des 
feia ;' 4^ Les commissaires des états pour surveil- 
ler la levée deS'impôts seront au nombre de dix pour 
Paris et de trois^ par chaque éVêché. Ces commissai- 
res nommeront eiix mêmes par ville ou par évêché 
un ou plusieurs receveurs de bonne réputation et 
solvables pour percevoir les aides ; 5^ Les commis** 
saires , par suite des pouvoirs que leur confère lé 
Lieutehant-îgénéral^ exerceront des poursuite*spour 
le recouvremràt des subsides comme étant dettes 
envers le roi liiéme ; les gens d'église seront pas- 
sibles dé la même contrainte en force de la juris-. 
diction ecclésiastique ; les salaires des receveuta 
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seront eonrenablement taxés par les élus des étals* 
Enfin, une convocation des commissaires dans la ea^ 
pitale était fixée au lundi après la Quasimodo. Là^les 
comptes devient être présentés, les chiffires des sub- 
sides reeouvrés et des gens deguerrefbumisseraieârit 
arrêtés 9 pour aviser au sein desétats?généraux àla 
dé£ense du royaume et aux exigences des serviees 
publics. L^ordbnnance du 3 et la déclaration du 4 
mars furent présentées à la signature du Daupida 
par Robert-le-Goqdansune harangue, dont 1^ fotid 
Hespirait un emportement foctieux sous des formes 
t<mtes mystiques. 

En recommandant humblement à Charles Tob^ 
servation des commàndemens de Dieu , le prâat 
ne lui ravissait pas moins sa puissance héréditaire* 
Habilement rédigée ^ cette espèce de statut légis^ 
latif déguisait les odieux empiétemens des trois 
mrdres k Taide de mesures réparatrices ou de qudr 
qnes utiles innovations. Les usurpations semblaient 
glisser inaperçues à travers cet engoùment de Té^ 
fermes. Et c^tte hypocrisie devenait un tort grave* 
Les états envoyaient des proconsuls et s^armaienC 
de la hache tribunitienne, tendant ainsi à Fabsorp-;- 
tion du pouvoir et à une inviolabilité sans limites. 
.Telle fetFœuvre de cette célèbre assemblée. Elle 
était moins réfonnatrtce que révolutionnaire ; elle 
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siibstkaait moins la légalité à Fabiis que Téléni^it 
républicain am: fonnes de la monarchie aristoera^ . 
tique; elle' s^atlaquait moins aux vices du yieitéc^ 
fice féodal qu'aux fondemens de Forganisatioii 
sociale elle-même^ En effets tenter d^extirper, 
d'abolir d'un seul coup les infirmités politiques 
d'un état consacré , c'était ayeuglément en agiter, 
en renverser la base. Ce pénible enfantement ne 
fut donc qu'un . anadironisme. En cela semblable 
à l'empirique qui , au lieu d'éteindre le foyer du 
désordre par des tempéramens gradués y l'irritent 
l'alimente au contraire par la marche irn^échie 
d'un s jstèmte violent. 

Pendant que l'ordonnance était publiée en lieux 
notables et accoutumés^ Charles, pour en paralyser 
les effets^ menait à fin une négociation avec le [Mrince 
Noir*' La paix, Edouard ne voulut point la signer. 
Il lui fallait jeter à ses anglais le spectacle de l'abais- 
sement d'un roi de France ; mais son fils investi 
de tous ses pouvoirs conclut le 23 mars 1357 une 
trêve de deux ans. Tout aussitôt le Dauphin fit pu* 
blier.le 5 avril la trêve et une lettre vraie ou fausse 
du roi Jean portant annullation des actes des états 
et de leur ordonnance. Par là ce prince espérait , 
s'il enlevait au peuple la réalisation prochaine de 
quelques réiPormes, l'en consoler par le bienfait 
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d^nne suspension d^àrmes , en neutralisant les émo- 
tions publiques par d^aùtres émotions. Il n^en fut 
pas *ainsi; Abandonnés à leurs inspirations de 
calmé, certes les sujets de Jean n'atiraient point 
répudié leur yieilles traditions de respect envers 
lui. Mais cette lettre frappait de mort et le remu- 
ant. Lecoq et le factieux Marcel et Tambitieux rôi 
de Navarre. A la voix des deux premiers et par les 
menées du h-oisièn^, tout esprit de fidélité, d'obéiâ- 
sance , de modération fut déserté. Pour échapper 
à une mort certaine , les trois seigneurs signataires 
du traité furent réduits à^- enfuir de. la capitale. 
Enyain Charles voulut faire rentrer dans leur lit 
les courans populaires par la prorogation des états 
et la levée. autorisée des subsides. Sa politique fift 
abaissée sous le génie de la sédition. La prorogd-- 
tion des états , cjétait ie régne continué' de tous les 
abus ; Fopposition au recouvrement des aîded, 
cjétait un attentat aux franchises du * royaume y 
s'écriaient i'évêqufc de Laon et le prévôt des mar- 
chands. Sur le champ le peuple se leva, lesbou-^ 
tiques se fermèrent, des chaînes defer furent atta- 
chéesaux extrémités des rues et les boui^eois armés 
s'emparèrent des postes importans de la ville. La 
peur s'accroissant en raison des vociférations > des 
fossés furentcreusésprécipitammentautour des mu- 
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railles protégeant la partie occidentale de Paris ; 
dans la direction de la partie orientale les mêmes 
travaux furent exécutés ; des. parapets furent con- 
struits ; des redoutes élevées ; les remparts furent 
couronnés de ballistes, de garreatax, de canons et 
autres insfrumens de siège ; devant la nécessité des 
fortifications nouvelles , les plus beaux édifices 
furent renversés de fond en comble pour ne point 
en gêner la ligne. Pendant la nuit, les portes en- 
vironnées de gardes restèrent fermées ; et , pen- 
dant le jour 9 trois portes du côté du grand pont 
étaientseulement ouvertes (>) ; enfin P^s présenta 
le douUe aspect d^une forteresse et d^un camp. Ce- 
pendant des excès nait le remède aux excès mêmes. 
Le conseil gouvernemental donné au prince perdit 
bientôt les vingt^quatre commissaires tirés des or- 
dres du clergé et de la noblesse. L^influence de Le- 
coqsur le corps ecclésiastique devint presque nulle ; 
et Jean de Pecquignj, un des favoris du roi de Na- 
varre, essaya vainement d^agiter le coips nobiliaire. 
Parmi les commissaires du tiers état y dix continué-* 
rent seulement à diriger les affaires du royaume. 
Etienne Marcel avait seul gardé, accru son ascen^ 



(* } Le grand pont ëtait à cette époque le pont «n change. 
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dant. Il y a plus : une partie des aides votées ne fut 
point payée parles deux premiers ordres ; et Faatre 
fut dévorée par les gras salaires des commissaires ou 
de leurs agens. Dans cet anéantissement de toutes 
le» ressources ptd)liques^ Toccasion de ravager le 
territoire fut mise à profit parPhilippe^ frèi^deChâr- 
les^le-Mauvais. La ville d'Evreur lui fut livrée ; et 
pour venger cet affront, nulle force armée n'était 
disponible et ne put même être levée en France. 

Le Dauphin n'était point majeur encore ; mais 
issu d'une race éminemment française, il ne ftdllit 
m à la fier^ de son sang ni à la dignité du pays. 
Sur le champ , il manda auprès de lui le prévôt de 
Paris, Charles G)nsac, JeanDelisle, échevins et 
quelques autres émeutiers. Il leur demanda avec 
hauteur ce qu'ils avaient fait des lois , de Tor, des 
soldats de la France. Tous les pouvoirs publics 
avaient été remis par lui aux états , et les états lais- 
saient abaisser les bannières «de saint Louis sous 
les. lances d'un petit roi de Navarre ! Quand on 
aspirait à diriger les affaires publiques, fellait-il 
au moins avoir là force d'en tenir le gouvernail ! 
à eux les honneurs et les bénéfices, à lui. les dé- 
goûts d'hier et les dangers d'aujourd'hui ! Il a ré- 
solu, ajoutait-il, de briser cette stupidç tutelle; et 
il ne les a mandés que pour leur apprendre la dis- 
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domiance publiée , Charles y apréft avoir doublé la 
garde . du Nayarrais prisomiier au château d'Afr 
leux> quitta la capitale , et parcourut les différentes 
provinces. Cet exil volontaire de.Paris et ce voyage 
au sein du royaume révélaient une intelligente ap- 
préciation des choses. Au cœur des Parisiens vi- 
vait Famour de leurs princes ; et la fuite du jeune 
représentant du trône devenait à la fois un re- 
proche d^ingratitade et une défiance humiliante. 
D^un autre c6té^ quel esprit public ne devait pas 
souffler dans les campagnes , dans les villes , Tat- 
ûtâde noblement suppKante an prince royal ? aus^l^^ 
Etienne Marcel > Robert-le-Coq et Pecquigny fré- 
mirent. Us sentirent que domination et popula- 
rité leur échappaient; et dans leur machiavélique 
fausseté, ils proposèrent à Charles son retour parmi 
eux. Pour sauver la monarchie, argent, hommes , 
concours national, tout lui serait accordé ; par eux, 
renonciation expresse au jugement de ses ancienis 
ministres et à la liberté , autrefois demandée , du roi 
de Navarre. Croyant moins au témoignage de leur 
fidélité qu^à leur conviction des dangers du pays, 
Charles revint. Son entrée dans la capitale fut sa- 
hiée par des acdanihtions. Pour consacrer le sou- 
venir de cet événement , la bonne ville conçut ta 
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pensée de présenter à Notre-Dame une chanddAe 
en cire ayant la* longueur du tqur de Paris même. 
Depfds ce temps> cet usage fut pratiqué chaque an- 
née^ et son interruption ne survint qu^jau miUau 
des désordres de la ligue. 

Cependant quel était, le but des chefe de ras- 
semblée dissoute ? . Ils voulaient garder . le prince 
royal dans Paris > faire convoquer les états et ou- 
vrir la prison du Navarrais. Force au Sauphm , 
sous le poids des nécessités publiques ^.d^ordanner 
la réunion des corps politiques pour le 7 novembre 
1357. Les deux premiers points obtenus /Marcel 
et Lecoq tendirent d^Ia violence de leurs efforts à 
Faccomplissement du.troisième« A peine rassem- 
blée s'était-elle constituée^ qu'au milieu. de ses 
séances fut semé le bruit dei la délivrance du roi 
de Navarre. Une agitation de nature, fébrile par- 
courut chaque siège ^ et la délibération resta sus- 
pendue. Jjçs sujets jSdèles à la France .prévirent ce 
qu'il y avait dp tempêtes au fond de cet événement; 
et les ^uteurs. de la cause Navarraise. d'en bondir 
de joie. Pour opérer cet élargissement rendu ,si 
difficile par les précautions du Dauphin, Jean de 
Pecquigny recourut à une manœuvre de faussaire; 
Profitant de Tabsènce de Tristan Dubois gouver- 
neur du château-^ort , il osa présenter au chevalier 
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qui le remplaçait un ordre de mise en liberté revéta 
de la signatut'e du gouverneur même. Ourdi à Paris 
par Etienne Alarcel et Lecoq , ce complot était exéi^ 
cuté le 9 novembre par un de leurs complices poli* 
tiques. Enfin délivré, Gharles-le-Mau vais se rendit 
en toute hâte à Amiens, chez un chanoine appelé 
messire Guy-Quiert. Là , le premier acte de ce 
prince fut, en visitant les prisons , de rendre à lali^ 
berté les hôtes dégradés de ces réceptacles. Était-ce 
assez pour ce triumvirat autour duquelse groupaient 
des factieux obscurs ? non : car le Navarrais ne pou- 
vait rentrer dans Paris scftis peine d^étre encore saisi 
et emprisonné. A quel parti recoururent aldrs Mai^ 
cel, Lecoq et Pecquigny ? ils se rendirent tous les 
trois auprès du Dauphin et lui arrachèrent en faveur 
d'un pareil roi le plus large sauf-conduit. U faut 
le dire : le faîte du pouvoir souverain fléchissait et 
peu-à-peu tombait au niveau du sol. Aussi, Lecoq 
Fapercevant en débris, se plaça-t-il résolument ^ 
la tête du conseil du Dauphin. Dès ce moment, Tadr 
ministration absolue des affaires publiques fut con- 
centrée entre ses mains. D'ailleurs, l'obtention de 
ce sauf-conduit et cette usurpation d'ascendant par 
Févéque de Laon ne tendaient qu'à fortifier v.les 
chances de Gharies-le-Mauvais au sceptre de France, 

Aux yeux des triumvirs , le roi Jean pérûraiit infail-» 
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liblement en exil ; et son cendre , guerrier habile ^^ 
politique consommé, pouvait seul protéger un trône, 
dont ils ne deviendraient les fondateurs que pour 
en rester les soutiens. Mandé par eux , bientôt le 
roi de Navarre accourut à Paris. Jean de Pecqui- 
gny et uhe déj^utation de la ville d'Amiens lui ser- 
vaient d^escorte. Kévéque de Paris > le prévôt des 
marchands , les échevins et deux cents personnes 
environ, de tout état et de tout rang, allèrentau de- 
vant de lui jusqu'à St.-Denis. Entouré de ce con- 
cours , le souverain fit dans la capitale de son beau- 
père sa triomphale entrée t sur ses pas des flots de 
peupleàau-dessus de sa tête de vertes couronnes, 
et de tous côtés d'enivrantes acclamations. Dès le 
lendemain 30 novembre, jour de la St.-André, il 
fit convoquer dans le pré aux clercs les prélats , les 
chevaliers, les clercs de l'université, et la popula- 
tion tout entière. Vers l'heure des vêpres, itse plaça 
pour prononcer sa harangue sur un échafaud , oc- 
cupé par les rois de France lorsqu'ils assistaient à 
l'ouverture des joutes ou des combats singuliers. 
Le texte de son discours fut tiré du dirième 
pseaume : justus dominas etjustitias dilexit; œqm-' 
tattm vidit mUus efus. Développant ce texte en 
latin , il tendit à prouver comment, sans cause lé- 
gitîifte, il avait été traité, {nis, et plongé dans les 



( 2" ) 
prisons ; il traça dhme manière large ^ à voix haute , 
•et avec ane eatrainante éloqu^ce ^ le tableau de ses 
indicibles douleurs. Cependant qui oserait doutw^ 
ajoutait-il f de son attachement au beau royaume 
de France ? ce royaume n^était^il pas en <pielque 
sorte le sien ^ * issu qu^il était de race royale par son 
père et par sa mère^ et rattaché ainsi par tous les 
'liens à la cause Arançaise ? et s^il était tenté de dis- 
|mter la couronne , quel pijnce pourrait se ren- 
eonfr^ son concurrent ? certes , ce ne serait pas 
-Éctouard III> dont les préteptions devraient tout d^a- 
•bord s^effacer devant ses droits. Au fondde sespa- 
ixdeSj'onsentaitd^amersreprochescontreleroiJean, 
dont le caractère et la capacité étaient sévèrement 
jugés. Plus d^une fbis^ le Dauphin fut enveloppé 
-dans de blessantes allusions. AuXIY^ siècleméme, 
ce discours équivalait en d^àutres termes à un 
programme politique. En somme y Torateur fut en- 
tendvL dans un silence profbndqui ne fut troublé que 
par d^éclatans applaudissements ou par les larmes 
sympathiques de Tassistance. Enfin ^ au milieu des 
4>énédictions du peuple > Gharles-le-Mau>4iis re^- 
gagna Fabbaye St.-6ermain ^ 'qui avait été assignée 
pour son hôtel et celtd des gens de sa màisoti ('). 

r 

' 0)Coiit. de Giiffl.de Ifangbjt, 3, page il7; 
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Fidèle à sa politique y Charles ^ le visage touraé 
TersJe roi réTolutionnaire, avait assisté à sahar* 
rangue. Au sens de quelques mots , il démêla un 
usurpateur de ses droits ; à d^autres, un concurrent 
du roi d^ Angleterre. Sur le champ, une copie de ce 
'discours^ tracée par une main mystéri^ise, fut, aor 
son ordre, expédiée à Edouard même. Puis, de- 
vant ce terrible^ ce .sanglant aviinir, le prince se 
recueillit. Le triomphe du Navarrais avait été eont- 
flet; et l'ambition, qui^s^arréte, ne marchequ'à sa 
perte« Lecoq et Marce) le sentirent : une réoonei» 
JiatioH momentanée mais sans sincérité, entre les 
deux beaiuE-frères pouvait seule, en, séduisant le 
Dauphin , asseoir rinfluence du roi de Navarre. Ib 
leatèr^nt ce difficile effort. D'après un plan, arrêté 
entre eux, le prévAt des* marchands se rendit au 
«palais { ç^ au nom des intérêts du payS;, il réclama 
avec iniHances une entrevue entre les deux princes» 
^ans que le Xieut^aant-^énéral eut proféré uu 
mot ^ Lecoq répondît eU: toute IjiUe que nonseule^ 
ment Monseigneur rendrait j^tice au roi deNa^ 
varr-e limais qu'il agirait à son égard avec grâce 
et courtoisie y ^et comme un bon frère doii agir avec 
son frère. Le Dauphin parut ^ lui, accéder volon- 
tiers à une conférence. Au jour fixé, Fhôtel de la 
reine Jeanne reçut les deux irr-éconciliables enne- 
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mis. L^entretien. fdt embarrassé 9 froid et court. 
Rien ne fdt arrêté. Mais Charles comprit qu^il al- 
lait réchauffer^ end<Hrmir ce serpent pour Fétouffer*. 
Aussi f soit inflexible nécessité, soit politique plus, 
impérieuse encore , il accorda aux sollicitations de- 
son beau-frère des lettres d'abodiition pour lui et 
ses. fauteurs (<) , la restitution des terres etfbrte^ 
resses conquises , la faculté de rendre les honneurs 
frmèbres au comte d^Harcourt y aux seigneurs de 
Grayille, de flfanbue et à Oliyier Doublet , enfin: 
la yérificatioQ par les états des sommes réclamées 
par le rcM ', lors de leur coUTOcation aumois de jan-* 
▼ier prochain. Restait une autre demande formulée 
parle Navarraisou hi mise ealiberté de tous les mal*- 
£aiteurs;emprisonnéSy à quelque nature de crimes 
que ces hommes appartinssent. Devant cette dés^ 
hcmiorante proposition, leprinee royal hésita; puis,, 
il signa, en appelant de cet édit, par les termes de 
rÉdîi iDéme> au jugement des.sièctes entre lui et 
des ad^rsaûres aussi méprisables qu^atroees.. Le 
préambule portait : c Charles sânsné,^ fils etlieur 
ji tenant du roy de France , Dalphin de* Viennois ^ 
», au Préyost de Paris oa à soa lieutenant ,. salut^ 



(*) Par teitres d^abolition, on entendait la remisé de crimes et la. 
penondalioD-ii totit» ponrsnkes oltëricures. 
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» nous TOUS mandons et commiettons à la^recpieste' 
» et eonteinplation de nostre très cher frère k Retf 
» de Navarre que tous ou l^in de yons, tom les* 
» {Hrisonniers tant détennz au diastellet de Parif 
» comme eslaigistant pour larrecins^ nneurtire»^' 
» commefauxinonnoiers^ râleurs etespieùrs de cbe-< 
y- minsi marchands de feusses monnoîes> effofceun' 
9 et ravisseurs de femes, etc. etc. » Certes^ apposée^ 
au bas de cette ordonnance^ la signature de Ghaile^ 
n'éternisera Tinfomie (pie de ceux qui Tarrachèrent J 
Le Dauphin avait le mot du caractère du Navaiv 
rais. Trop faible pour Faccabler^ il ne lai restait 
qu^à le tromper par une confiance feinte/ si Charles^ 
le-Manvais pouvait être trompé ! Invité qux fête^ 
données par son beau-firère ^ il ne manqua à au>-« 
cune. Plusieurs fois 9 il s^assità sa table ^ etc^esf 
dans un de ces festins que lui fut versée une dose 
de poison, dont la violence le renver^ aux pieds 
des convives. Administrésavecpromptïtttde, les se- 
crets de Fart arrachèrent le Dauphin à la mort. 
Mais ses ongles^ mais ses cheveux tombèrent > ef 
sa santé fut désormais atteinte d^une incurable lan-^ 
gueur. Néanmoins la couronne n^ayant été offerte 
au Navarrais ni par les états ni par le peuple, ce- 
lui-ci regagna son royaume. Ce repos qui lui pe- 
sait fut court. Une occasion de troubles nouveaux 



I- 
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vint biaitôt pour ;Soa ambition. Par un mouve- 
ment peu réfléchi de nationalité ^ les gouverneurs 
des provinces conquises refusèrent^ contrairement 
au traité 9 de les rendre ^ ce prince. Sans deman^ 
der d^explications au Dauphin ^ Charles-le^Bfau^* 
vais leva sur le champ des troupes ; et Philippe^ 
son frère^ envahit le sol français avec une armée. 
Des forteresses lui ouvrirent leurs portes ; la ville de 
Bfaules > qu^il prit> fut changée en place de guerre;^ 
et ses reconnaissances furent poussées dans la db«^ 
rection de Paris et à cinq lieues de Paris~méme. Le 
Lieutenant^énénd se hâta d^armer^ mais Étiennç 
Marcel et Lecoq firent avorter ses préparatifs par 
une émeute. Perfidement séduits par eux^ les hour- 
^ geois crurent ces forces dirigées contre leurs fran**^ 
chises. Us se précipitèrent en armes dans les rues, 
et s^emparèrentdes portes de la capitale. S'appro-^ 
priant les bénéfices de cette insurrection y Thabile 
tribun affîcha un signe de ralliement. Les siens^ 
furent assujettis à porter un chaperon, formé moitié 
de drap rouge et moitié de drap pers (>) ^ des £er<H^ 
moirs mcntié d^argent > moitié d^émail varmeil: efe 



(^) Le chaperon ressemblait assez aux capuchons de nos ordres reK» 
gieux; la ooulenr pers, de mode à cette époque y était unecouleub 
blent se rapprochant do. tect. 
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axuré^ servaient d^agraffes à cette espèce de capu^ 
chons. Sur eux, était inscrite la devise : à banne 
fin. Le but de Marcel n^était pas autre que de lier 
invariablement par cet ejpbléme les mécontens à 
• sa fortune et de terrifier le parti du Lieutenant-gé- 
néral. C'était des factions qu'il lui fallait dans le 
royaume. pour organiser le désordre au profit de 
la cause Navarraise. La partie saine de la nation 
ne s'y méprit pas : ce n'était plus une thèse con- 
troversable de légalité, mais une immense question 
de dynastie , et le doute sur ce point n'était pas 
possible. Quel feu d'intrigue , quelle puissance 
d'action, quelle diversité d'influence ne se rèncon- 
traient-ils pas entre les mains de Robert Lecoq , de 
Marcel et dePecquîgny? aussi, tout ce que la France 
comptait d'esprits élevés , de nobles cœurs , résista 
àcetengoûment. Le Recteur du premier corps sa- 
vant d'Europe , et, en vertu de son mandement, 
l'Université tout entière proscrivirent ces séditieux 
emblèmes. Là , où le triumvirat cherchait à re- 
cruter des mécontentémens , il ne souleva que des 
oppositions et des. dédains. La courageuse attitude 
de l'Université devait être efficace ; le moment de- 
venait décisif, l'heure d'une révolution sonnait. 
Dans le livre du pas^é apprenant l'avenir , le Dau>» 
phin se rendit sur les places publiques; etn'ayant 
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désormais d^ai^ui que Tamour incertain des sujeli 
de Jean y il harangua le peuple sous les halles, là, 
sûiyi de quelques serviteurs > mais en présence 
d^une innombrable multitude , il dédara choisir 
les Parisiens eux-mêmes pour juges de ses inten* 
lions ; que son vœu le^plus cher tendait à yiTre et 
à mourir arec eux ; que si les ennemis étaient peu 
élo^nés, il resterait^ lui, dans Paris, et qu^il ne s^œ* 
cupait de lever des troupes que pour défendre le 
peuple ; que les excursions des Navarrais ne deve- 
naient nombreuses, menaçantes^ que par Fimpos- 
sibilité de les châtier faite au fils, aîné de leur roi 
par les états , et dont le premier il gémissait ; que 
les commissaires des trois ordres , loin de consa- 
crer Fargent des aides à la défense sainte du ter- 
ritoire, Favaient consumé au profit de leurs propres 
besoins ; que c^était, là, Fimpure direction donnée au 
produit de ces accablants impôts ; que. Dieu le vou- 
lant, les fers dé son père pourraient être brisés; 
mais q\f,e quoiqu^il arrivât , le jour viendrait , peut- 
être , où les maîtres provisoires de la richesse pu- 
blique auraient à lui rendre leurs comptes* En 
terminant, il retraçait Fimage des tempêtes qui 
fondaient sur Fétat, et ne demandait pour tout bien- 
fait à la divine providence que de restituer aux lois 
leur force, aux esprits leur calme, et à leur pays. 
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qui étsii auMi le fiien^ son indépendanee et sa 
grandeur. A ce yéhément discours , répondirent 
sur tou» les points dq sympathiques acdaniations : le 
Lieutenant-général était connu enfin. Néanmoins^ 
rimpression de cette harangue fut telle queMs^rcel 
sentit la nécessité d^j opposer une réfutation. Le 
lendemain même , les Parisiens furent ccmvoqaés 
par lui à St.*Jacques de THôpital. Bien .que /ion 
ayerti officiellement^^ le Dauphin s^y rendit. En son 
nom f Jean de Dormans > chancelier y reproduisit 
Texpoeé de la omduite du prince. L^éoherin Gcm* 
sac ayant tenté de répondre ^ des mwcmures d^im- 
probation couvrirent ses paroles > et Marcel lui- 
même ne fut autorisé à prouver Ten^loi utile des 
subaides qu^ après le départ de Charles. Qui le croi* 
rait ? son tour de triomphe tint aussi ; et les mêmes 
Toixy qui avaient glorifié le fils de Jean ^ saluèrent 
de leurs acclamations Firréconciliahle ennemi de 
sa race. 

Vers, ce même temps ^ le roi de Navarre préparait 
des apothéoses et des tombeaux pour les proscrits , 
mis à mort> lors du banquet de Rouati^ par Tordre 
de son beau-père. Aimant Tostentation théâtrale 
et le bruit des» émotions publiques ^ ce prince se 
rendit^ de Rouen, aulieu dit le champ du repos. On 
détacha 4u gibet en sa présence, les corps qui res- 
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taient encore > des chants ficniàbresretratireiit^ tt 
des ceroadSs reçureiit les cadavres. Puis, lè éesaSii^ 
conduit paille roi à cheyal^ et smyi par les femilles dei 
conjat^y se ^irigea^ par la petite porte menarikt an 
lieu dtt supplice^ Ters 1 -église métropolitaine* Ayant 
le service célébré par Tévéqne d'Avranckes pow 
le repos de leurs âmes ^ le peuple s^était rémii snr 
la place de St.-Ouen. Tout aussitôt ^ €2iarle»4e- 
Mauvais ouvrit la fenêtre d^une abbaye ; dett , 
s'attachant à déplorer la fin tragique de ses serW^ 
teurs , il prit pour texte du discours ce verset des 
écritures saintes : innocentée et reeti adhœséruM 
mihi; et il compara leur trépas à la sublime mort 
des martyrs. Enfin, la journée fut terminécï^r un 
somptueux banquet, où s^assirentles plus notaUes 
bourgeofo et entr^autres un marchand de vin , mail^ 
de la dté. Au milieu de ces pompes funèbres et 
de ces banquets royaux, une soif de vengeance 
enflammait le gendre de Jean, Par ses ordres^ 
les troupes Navarraises dévastaient les plaines de 
France ; et Couronne , ce délicieux palais du duc dé 
Nonnandie, disparaissait sous les flammés. • 

Pendant que le r61e du Navarrais consistait à 
soulever les ressentimens populaires confire le Dau- 
phin, tdui de Mat^l était d^anéantàr son autcHrifé; 
Enfin, ce but fut attemtpar le (MrévMiXe trésorier 
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de là makon de Charles ayant été assassiné par 
Porrin Marc^ derc ecclésiastique ^ celui-ci se ré- 
fugia . dans Féglise. de la rue Neuve-St.-Merry, 
cpinlne pour j chercher Tin^unité. Tout aus- 
sitôt , Foidre fut transmis i Jean de Chalons^. ma- 
réchal de Qiampagne , de saisir le meurtrier. Mais 
les portes du saint lieu avaient été fermées) le 
màréduil les fit briser ; et. ses gens d'annes> arra- 
cHaïkt cet assassin du pied des autels, le con- 
duisir^t au Châtelet. Dès le lendemain , le sup- 
plice de la corde et la peine accessoire du poing 
droit coupé lui furent infligés , au lieu même où 
son crime avait été commis. Mais Marcel d^agiter 
le peuple; mais Lecoq d^ulcérer Tévéque de Paris 
par la i^dation alléguée de ses privilèges. Déjà^ 
fauteur trop zélé du Navarrais , ce prélat réclama 
ses droits de juridiction. Le corps du supplicié 
iht détaché du gibet et de magnifiques, obsèques lui 
furent préparées par le clergé. Dès-lors> ce ne fut 
plus-un châtiment appliqué, mais un trophée élevé 
i Perrin Marc. Enfin , par une insultante ironie , 
le jour du service funèbre de Tassassin était le jour 
du .service funèbre de la viqtime. Au premier y 
assistaient en grand deuil Marcel et les factieux 
groupés autour de lui ; au second, étaient présens 
le {ieutenant^général et quelques courageux servi- 
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teurs die la monarchie. Jean Maillard ^.nn dea.bpuiv 
geois înfluens de Paris » parut absorbé par une 
longue réflexion. 

dette insulte au suprême pouvoir n^était^ d^ail- 
leurs , qu^un prélude à son plus coinplet renverse» 
ment ; et telle était Fimpatience de quelques chefii 
qu^ils précipitaient avec fureur , au lieu d^attendre 
avec instinct y lé développement des faite. Les 
plaintes du roi de Navarre avaient ,été rejetées par 
Charles, qui devant les deux reines Jeanne et 
Blanche 9 et après s^étre agenoufllé à leurs pieds ^ 
déclara à Tambassadeur du prince qu^il avait 
saintement exécuté le traité de décembre 1356; et 
que si quelquW de son rang osait soutenir le con- 
traire f il était prêt lui , Lieutenant-général , à lui 
donner un démenti. Ce moyen ayant édioué • 
grâce à Fénergie de ces paroles y un autre ressort 
fut mis en jeu. Aux instigations et par les sourdes 
menéesr de Marcel ^ de Lecoq et de Pecquigny , les 
ordres religieux s'assemblèrent. G>nduites par Sir 
mon de I^ang^eSy Général des Jacobins^ et par le 
Prieur d'Essone ^' ces congr^tions se rendinsnt 
processionnellement au Louvre. Au moment où 
Simon remontrait au Dauphin /la justice des pré- 
tentions du Navarrais, un regard de Charles décon- 
certa rwateur» qui, hésitant et confus» ne put 
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€OiitmQtf • Maiff le Prieur de s^écrier ^vemeiit : 
«TOUsii^Bvez pas tout dit » ; et développant cette 
pensée, il qotifia au fils de Jean que, si lui ou son 
])eau-frëre ne souscrivaient point à la solution de 
ieurs di£fârends réglés par les chefis des ordres, ces 
iordres m tourneraient contre le prince désobén- 
f ant. La réponse du Dauphin fut un jferme silenoe. 
€e n^éfeit point, 1&, Tobjet des efforts de la facticm. 
Aussi, les turbulais triumvirs demandèrent-ils à 
la forée ce que la force seule pouvait leur donnei*. 
Par Fordre exprès du prévôt des marchands , toutes 
les corporations appartenant aux métiers se réuni- 
rent, le 22 février 15K7, près de Féglise St.-Élay. 
En armes et bientôt excitées par Marcel , elles mi-^ 
rent à mort sur leur passage Favocat^général Re^ 
gnaùt d^Acy que la fuite ne put sauver. Puis y elles 
se dîygèrent vers le palais du Lieutenant-général. 
Marcel ayant pénétré dans le cabinet du prince qui 
le regardaavec un douloureux étohnement : « ino»- 
» seigneur, lui dit-il, ne vous esbahissés de chose 
» que voiisvoyés, car il est ordonné et convient 
rt qu'il soit ainsi ». Et s^étant adressé aux gens dé 
son escorte, c allons , feites en bref de pour quoi 
» vous v^us ici » ! par cet ordre, les maréchàust de 
Champagne et de Normandie forent désignés à' la 
fâreèi^popidafré. Le premi^ tomba firappéde mort. 
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des gouttes de son sang rougirent les yéteiiiens du 
Dauphin même ; le second el^erchaun refuge dans 
une chambre voisine > où il fut ûoqpitoyablemeat 
massacré. Un invincible efibxn domina. S^enfuirent^ 
par toutes les issues, les seigneurs même les plus dé- 
voués à la personne du prince. En face de cesassasins 
et ayant à ses pieds les deux maréchaux égorgés> 
Charles est resté seul. Il n^ vivait plus, pour 1 am- 
vée du Nayarrais au trône , que Tintervalle d'un 
crime. £t son agent hésita , son efiroi recula , ou 
plutôt, sonfol orgueil le perdit. H se dépouilla de son 
chaperon pour se parer de celui du prince, au quel il 
doni^a le sien. Alors, du sein du peuple s^édbaj^rent 
d^étourdissans bravos. Enorgueilli de ce tricunphe, 
ie tribun se rendit an milieu de ces stupides meur*- 
triers- à Thôtel^^e-ville. La populace encombrait 
et place et avenues. Lui , de se présenter à une des 
fenêtres , en s^écriant : que tous les seigneurs occis 
étaient fauxytnauvaisy et traîtres/ etilsepritàex*- 
pliquer au peuple les motifs de sa conduite ; et con^ 
bien la mort des deux maréchaux félons importait 
au bien public. Il était encore paré du chaperon 
du Dauphin , qa^il ne quitta qu^à la fin du jour } 
et oans la soirée, ilosa envoyer au même prince 
deux pièces de drap , Tune rouge et TautrQ pers i 
destinées à la confection de chaperons poùv leliw*» 
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tenant-général et les différens officiers du Louvre. 
A cette scène de sang et de civisme ^ était due une 
conclusion : c^était Fanéantissement de la puis- 
sance souveraine. D'une part^ les honneurs de la 
sépulture furent re^sés par Févéque de Paris aux 
trois victimes ; cependant deux pauvres valets en- 
terrèrent secrètement leurs corps. De Fautre^ sur 
les 'inspirations de Marcel , une députation vint 
trouver le prince royal pour demander deux dboses: 
son adhésion à toutes les mesures décrétées par les 
états et sa renonciation tacite à la direction des 
affaires par l'exclusion de quelques conseillers, 
remplacés par des bourgeois qu'ils désignersdent. 
enfin le roi de Navarre, non plus par son ambas-^ 
sadeur, mais en personne, vint résolument i Paris* 
Au milieu de tant de désordres , les états-gé- 
néraux , hésitans et terrifiés , ne prirent aucunes 
grandes mesures. Loin de là : leur attitude , sans 
énergie pour le bien, fut même sans dignité. Us 
accordèrent par un sentiment de peur leur appro- 
bation aux actes de Marcel. U y a plus; obsédés 
par cet homme , ils requirent les bailliages et les 
communautés dont ils relevaient , d'envoyer aussi 
leur adhésion ; mais, les villes d^Amiens etde Laon 
exceptes, nulle cité française ne voulut descendre, 
en Tamnistiant^ à partager cette redoutable soli* 
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darité. Cependant aya^nt leur séparation, les déjMi- 
tés votèrent un arrêté pour les besoins des services 
publics. D'après ce mandement législatif, le Clergé 
était astreint à payer un subside d'un deiAi-dixième 
sur ses revenus ; les villes fermées devaient four- 
nir un homme d'armes par soixante-cinq feux; 
et les habitans de la campâjgne, un homme par 
cent feux. Bientôt , aux malheurs qui frappaient la 
France de stérilité et de mort, vint s'ajouter le 
fléau des Compagnies. Débris deshonorés du dé- 
sastre de Poitiers, de nombreuses milices inoccu- 
pées entrèrent violemment dans quelques places 
du royaume et s'en approprièrent le gouverne- 
ment. Les réclamations du roi Jean contre l'in- 
fraction à la trêve furent astucieusement éludées 
par Edouard. Edouard. . . oh ! il applaudissait , 
lui, à l'humiliation de l'ascendant français, aux 
fureurs organisées de l'anarchie ! par le brigan- 
dage des Compagnies, nul recouvrement d'impôts 
n'était possible, les campagnes voyaient toutes les 
moissons enlevées , et les villes tremblaient devafAt 
leur incendiaire invasion. Sûr d'avoir séduit son 
beau-frère par des gages d'une confiance affectée, 
le Navarrais s'éloigna de la capitale. Son départ 
& peine effectué , Charles se fît proclamer Régent. 
Déswmais, nulédit, nul arrêt, nulle déclaration 

15 
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ne seront publiés qu'avec le préambule : Charles 
ainsnéy fils du Roy de France y Régent le royau^ 
mej duc de Normandie et Dalphin de Viennois. Id^ 
sera une vivante protestation contre les droits pré-^ 
tendus d'Edouard et les usurpations d'Etienne Mar- 
cel, lia, majeur d'hier, pris le titre imposant de Ré- 
gent ; et des devoirs que ce titre entraîne, il a accepté 
la pesante responsabilité. De concert avec Charles- 

r 

le-Mauvais et Etienne Marcel qu'il va jouer enfin, 
il n'a in4iqué une tenue des états à Senlis que pour 
sortir sans troubles de Paris. De cette ville , il s'est 
rendu au sein des états de Gompiègne. Là, s'accom- 
plit une habile conception politique. Pour entraver 
l'influence du prince , le tribun et sa faction désa- 
busés envoyèrent aux états Amoul de Corbie éche» 
vin et l'Archidiacre de Notre-Dame de Paris. Il était 
trop tard. La nécessité de secours nouveaux ayant 
été formulée par le Régent, le comte de Bresne, ac- 
quis secrètement à la cour , demanda en face des 
deux émissaires mêmes : qitelle était Vactùm lâche 
ou criminelle qui aidait pu mériter lamort au mare'' 
chai de Champagne de la part des Parisiens y as^ 
sure, ajoutait-il, quune autre province saurait 
leur demander compte y aussi y du sang du mare- 
chai de Normandie. Charles ayant déclaré que les 
deux maréchaux avaient en tous temps vaillam-r 
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ment et fidèlement servi le royaume y le comte se 
mit à genoux devant le prince , et dit : « Monsei* 
» gneur, nous Champenois qui cy sommes vous 
» mercions de ce que vous ayez dit , et nous at-* 
» tendons que vous fashez bonne justice de ceux 
9 qui vôtre ami ont mis à mort et sans cause. » 

Le coup qui flétrissait les sanglans désordres 
de la capitale était porté; et la déclaration des 
états Champenois devenait un programme jeté à 
Topinion publique. Mais en éclairant la. France , 
il ne fallait point s^aliéner Paris. Le Régent, par un 
silence de haute réserve , ne manqua point à cette 
politique. Alors y les yeux d^ Marcel et de ses sédi- 
tieux agens s'ouvrirent. En vain, des lettres remplies 
d'horribles menaces furent envoyées de Paris à 
Charles ; en vain , le tribun crut prêter des forces 
è son parti en s'emparant du Louvre à main armée. 
Le Régent a poursuivi son plan : Il s'est rendu à 
Meaux, delà dans le Yermandois, et les états-géné- 
raux soit 4e la Champagne soit duVermandois ont 
voté pour aides un dixième sur les revenus ecclésias- 
tiques y un vingtième sur les revenus de la JNo-^ * 
blesse et ceux des Communautés y enfin l'entre- 
tien d'un homme d'armes par soixante et dix feux 
dans les villes ; et par cent feux, dans les campagnes. 

Ce beau dévoûment deviendra fécond sous le 
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génie politique de Charles. L'heure de la réunion 
des états-généraux à Paris était yenue. Opposant 
la force légalisée à la violence factieuse , le Ré- 
gent y de lui-même et comme seul dépositaire des 
grands pouvoirs publics, a convoqué les trois ordres 
à Compiègne. Avec joie , les députés s'y sont ren- 
dus de toutes les parties du royaume. Etienne 
Marcel est resté à Paris. Mais Lecoq a osé , dans 
le nouveau siège des corps politiques, défier leur 
animadversion. lien sera puni: le premier acte de 
X assemblée devint une supplique au prince pour 
que cet artisanales malheurs publics fut à jamais 
chassé de ses conseils. Après un vote unanime- 
ment accordé aux cruelles exigences des temps, 
les états résolurent de ne se séparer qu'en, laissant 
une ineffaçable trace de Jetir passage. Ils remer- 
cièrent donc le Régent au nom de la nation : « De 
» ce que dans une époque d'orages , de troubles 
» et de calamités, il n'avait point désespéré du 
)» salut du royaume.» Inspiration d'une intelligence 
élevée aussi bien qu'œuvre de la plus douloureuse 
expérience , alors fut publiée par Charles l'ordon* 
nance du 14 mai 1358. En voici les dispositions 
capitales : 

1^ Une nouvelle monnaie, dite le mouton de fin 
or y dont la valeur était fixée, serait frappée avant 
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la St.-Jean ; des monnaies d^argent et de cuivre 
debonaloi seraient confectionnées sans délai , et 
aucun changement ne serait apporté à la sincérité 
de leur titre jusqu'à Tannée 1559; d'expresses dé- 
fenses étaient faites aux contrôleurs des monnaies 
de déroger à ce prescrit , quelles que fussent les 
sollicitations du prince^ sous telles peines que de 
droit. Ces résolutions devaient être criées et pu- 
bliées en tous lieux notables et accoutumés, le sa- 
medi après le saint sacrement ; 2^ Le Lieutenant- 
général révoquait et annulait toutes commissions 
données par lui ou par ses prédécesseurs aux offi-* 
ciers, chargés du recouvrement des impôts ou aides ; 
et déclarait ne reconnaître pour collecteurs des sulv 
sides que les personnes préposées et nommées à cet 
effetpar les états ; 3^ Tous les dons ou démembre- 
mens du domaine public , consentis par les rois 
depuis Philippe-le-Bel et par le Lieutenant-général 
lui-même, étaient déclarés nuls, révoqués en fait et 
en droit , et faisaient retour à la couronne. A cette 
clause révocatoire, n'échappaient que les dons of- 
ferts à Dieu et à sa sainte église, ou bien, les apa- 
nages constitués aux enfans de France, et autres 
donations à eux faites à titre de douaire ou de 
compensation pour territoires cédés par eux. 4^ 
Aucuns dons ^ aucune remise de peines encourues 
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pour crime y et aucune nomination d^offider , de 
capitaine^ et collation d^autres grades y on, aucuns 
changemens relatifs à Fadministratton de la guerre^ 
à celle des domaines royaux^ à la gestion des finances 
du royaume ne pouvaient être effectués qn^en pré- 
sence du Lieutenant-général et sur le consentemeift 
délibéré de trois membres du grand conseil ; au^ 
trement , lesdites concessions et lettres d^octrdi 
étaient expressément déclarées nulles et de ntdle 
valeur. 5^ Pour obvier aux dangers des lettres pa- 
tentes revêtues du sceau royal , il fut statué que 
dorénavant aucune lettre , quelque secrète et im- 
portante que fut sa nature, ne recevrait Tempreinte 
du sceau du secret y mais qu'elle aurait seulement 
la forme de lettre close; et, s'il arrivait que le sceau 
royal eût été apposé à des lettres patentes, qu'elles 
n'auraient aucun effet ; 6^ Les lettres de rémission 
ou de pardon pour meurtre, accordées au Conné- 
table ou autres grands officiers par le roi ou la reine, 
étaient déclarées subreptices et sans aucune valeur; 
en outre , l'usage de comparaître par procureur 
dans les causes délictueuses ou criminelles était 
dorénavant aboli ; 7^ Désormais ni le roi ni la reine 
ni le Lieutenant-général ne pourraient percevoir 
sur les aides au-delà d'un dixième , à eux gracieu- 
sement octroyé par les états, pour l'entretien de 
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leurs personnes et le gouvernement de leurs hô- 
tels: une prohibition formelle était faite à cet 
égard ; 8"* Trois députés élus par chacun des trois 
ordres auraient la haute main sur la perception des 
impôts ; ils seraient chargés de nommer des rece-« 
Teurs préposés aux détails laborieux des recouvre- 
mens ; et^ afin que les deniers publics ne fussent 
plus dévorés par les commis ^ le salaire des offi- 
ciers préposés , sergens et clercs y était invariable- 
ment fixé; 9^ Au moyen des aides consenties par les 
états, tous modes de prises et d^emprunts forcés 
étaient et demeuraient à tout jamais abolis. Dans 
ces deux droits féodaux^ avaient été jusqu'alors 
compris pour Fentretien des châteaux les frais de 
réception du roi, de la reine et des enfans de 
France, ou, pour des cas d^urgente nécessité, la le- 
vée, la saisie et Fenlèvement des chevaux , char- 
rettes, blés, vins, foins, avoines, feurres, 
contes , coussins , draps , couvertures de lit , oreil-^ 
1ers, cuevrechiez(»), tables, tréteaux et autres 
tïhoses quelconques appartenant aux habitans des 
communautés (^) ; 10^ L'annulation des anciens 



(') Les mots feurres, contes , cuevrechiez, signifiaient pailles^ msb- 
telas , chapeaux. 

(2) Voir Trésor des Chartes, .ri%. 29, page 176. 
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octrois, aides, dons^ subsides, impositions et ga- 
belles, consentis au profit des rois de France, ét^it 
formellement prononcée ; et leur existence autre^ 
fois reconnue ne pouvait plus engendrer ni servi- 
tude, ni dette, ni dommage ou préjudice quelconquje 
aux.babitans qui les avaient supportés ; 11^ Les 
membres du clergé seraient , comme tous autres,, 
assujettis à acquitter, sur leurs ordinaires, lesaidea 
décrétées ; et, en cas de répugnances ou même de 
lenteurs à les payer, la juridiction séculière était 
autorisée à les y contraindre , comme bons chré-. 
tiens, par toutes voies de droit; 12^ Le produit des 
aides serait, à Texception du dixième, consacré en- 
tièrement à la défense du territoire et aux cas de» 
guerre. Quels que fussent les commandemens ou 
injonctions du Lieutenalbt-général , nulle portion 
de ces deniers ne pouvait être détournée de son 
emploi ; ceux qui auraient profité de ces abusives 
sollicitations étaient astreints à restituer , et les tré- 
soriers ou receveurs qui auraient consenti ces dis- 
tractions étaient frappés d'une amende ; 13^ Le re- 
crutement de Tarmée s'effectuerait dans une pro- 
portion plus élevée ; dorénavant les gens des bonnes 
villes , aptes à manier les armes , seraient reçus 
dans les rangs de milices , s'ils se présentaient suf- 
fisamment équipés ; et défense était faite aux ca- 
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pîtaines de les rejeter^ pas plus que les autres gens 
de guerre; 14^ Un dénombrement de feux des 
bonnes villes serait fait par les délégués des états^ 
les maires et les procureurs appelés ; et dans les 
lieux^ où n'existeraient ni maires ni procureurs^Ies 
plus notables bourgeois seraient mandés , afin que 
ce recensement fut opéré d'après leurs conseils; 
15^ Et enfin chaque capitaine , dans le pays où il 
serait envoyé par le Régent , assemblerait et pour- 
rait assembler au marché le plus voisin le Clergé^ 
la Noblesse et les gens des Communautés. Les ca- 
pitaines auraient le droit d'élire dans ces pays trois 
ou quatre personnes , qui , sous la surveillance et 
par les conseils seuls des capitaines , pourraient 
ordonner la répartition et faire le recouvrement 
des aides. De ce monument législatif ^ ditTordon-^ 
nance de Gompiègne , découlèrent pour la France 
d'inappréciables conséquences. D'un côté, de dé* 
testables préjugés, d'intolérables abus furent dé- 
truits graduellement ou progressivement réformés. 
D'un autre côté , fut déposée en germe l'institution 
de cette cour des aides y au sein de laquelle plus 
tard se réunirent tant de lumières. Sortie de l'im- 
pôt, elle fut érigée légalement à Paris en 1390, 
puis abolie par les ordonnances de 1560 et d566, 
pour être définitivement réorganisée en 1569. 
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Pendant cette courageuse lutte du Dauphin pour 
sauver sa patrie , Edouard III, yaincpieur de Jean, 
portait sur la France un regard attentif. Il la voyait 
cette France, se débattre dans Tagonie des dissen- 
tions : le Régent mal obéi , les états livrés aux pas- 
sions factieuses , et Charks-le-Mauvais menaçant 
ëa famille et divisant le royaume. Geôlier du mo- 
narcpie , il avait résolu de ne relâcher sa proie 
qu^en arrachant par un honteux traité ce que lui 
avait noblement refusé le patriotisme des populae- 
tions. n tendait dans le royaume de France à fon- 
der un autre royaume. Diaprés sa politicpie, vou- 
loir c^était pouvoir; et persister, réussir. Diverses 
bases de négociations, présentées par Jean, avaient 
été rejetées par son heureuxrival ; et l'infortuné roi 
n^avait point , bien que las de Texil , dépassé en- 
core la limite rationnelle des sacrifices. Le prince 
anglais se confia au temps. D'ailleurs, la fête de 
St»-6eorges approchait. A cette date, se rattachaient 
les rites de Finstitution de Tordre de la Jarretière. 
Les célébrer était un vœu religieux formé par lui. 
Lui, il était d'ailleurs parvenu par ses trophées 
ou par les éclatans succès du prince Noir à toute 
Tautorité de la puissance et à tout Tascendant de 
la gloire. Mais il fallait sur la consécration de ces 
rites jeter la variété aussi bien que Féclat des 
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direitissemens chevaleresques. L^ouverture d^iin 
éblouissant tournoi fut donc fixée, annoncée > etpor 
bliée dans les parties même les moins connues 
de FEurope. 

Le 23 avril 1358 , ce simulacre des luttes du 
moyen âge fut réalisé en présence des plus illustres 
représentans des gloires Européennes. En effet , 
des deux points opposés ou camp , quatre-vingts 
trompettes sonnèrent le combat ; et les barri^es 
ayant été abaissées, la jdbte s'ouvrit. Tout-à-coup, 
des extrémités des barrières phcées sous la garde 
de deux maréchaux du camp , de nombreux guer- 
riers, la visière haute ou baissée, avec les costumes, 
les armes de leur patrie , et les couleurs de leurs 
maîtresses , se présentèrent dans la lice. Au milieu 
de la partie extérieure du carré long réservé aux 
combattans, ont été dressés deux trônes, soutenus 
par d'innombrables gradins. Sur Tun couvert d'un 
drap bleu aux fleurs d'or, préside le roi; sur 
l'autre qu'ombrage un drap rouge , où est peint 
le soleil avec les douze heures du jour figurées 
chacune par une fleur, est assise sa royale épouse, 
Philippe de Hainaut. A côté d'Edouard , siègent le 
roi Jean et le roi d'Ecosse, par une courtoisie 
chevaleresque que relevait encore le malheur de 
^ces princes. Derrière le monarque français, sont 
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placés les( quatre princes du sang prisonniers^ les 
ducs d'Orléans, d'Anjou, de Berry et de Bour- 
bon. Puis; debout, dans Féclat de la jeunesse et 
de ses riches vétemens, se fait remarcpier le maré- 
chal de Boucicault. Chargé de la confiance intinie 
du Régent , ce guerrier reste penché à Toreille da 
roi captif. Les bases du traité de Bretigny sont 
discutées par eux. Le maréchal a reçu les instruc- 
tions secrètes du Dauphin. II devra offrir au sou-^ 
verain Fespoir d'un prompt retour dans ses états , 
tout en différant ay^c art la conclusion d'une paix 
profondément ignominieuse. 

Au même rang , quel est ce général français à 
l'attitude héroïque, au regard de feu? c'est Ber- 
trand du Guesclin. Dans un tournoi tenu à Rennes, 
le prix du combat lui fut décerné, à lui, enfant 
de quinze ans. Il devra aussi à son courage- ses 
dignités militaires. Eloigné de la bataille de 1546, 
il n'entendra le bruit du grand désastre de Grécy 
que pour assister au deuil plus grand du désastre 
de Poitiers. En dépit de ses conseils et de son insis- 
tance prophétique, la bataille de Najara sera livrée 
contre le Prince Noir par le comte don Telles , et 
elle sera perdue. Deux fois , il deviendra prison- 
nier du prince de Galles et de lord Chandos, ces 
deux grands capitaines ; et de ces grands capitaines u 
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il abolira^ plus tard, jusqu'au dernier vestige des 
conquêtes. Elle lui sera offerte avec instances, cette 
épée de Connétable, trois siècles après tant enviée 
par Turenne(») ; et à ce prix de tant de travaux ré- 
pugnera sa modestie guerrière. Du Guesclin aura 
été tantôt le bouclier , tantôt le glaive de la France; 
et il mourra suspecté dans son dévoûment par son 
maître , comme vengé dans sa vie par les pieuses 
admirations de Tennemi. Non loin de Du Gues- 
clin, appuyé sur sa lance, est Jean Chandos, guer^ 
rier renommé comme lui, comme lui plus tard 
connétable. Il deviendra un des plus redoutables 
lieutenans d'Edouard. Cette lance sera mortelle à 
la France ; elle aidera à la déroute des Compagnies 
au combat de Najara (^) ; elle triomphera seule de 
nos enseignes dans les plaines d'Auray • Néanmoins 
aussi courageux que tendre , Chandos porte encore 
au bras gauche cette écharpe bleue, avec une 
bordure au ray d'un soleil. Le temps, qui détruit 
tout, n'a rien pu sur son amour. 

Dans une dès parties isolées de l'amphithéâtre, 
quels sont ces deux jeunes hommes à l'habit se- 

(*) Des mémoires du temps ODt attribué à cette ambitioo, d^aiileurs, 
trop l^itime , la conversion du Maréchal au catholicisme. 

(^) Cette bataille fiit livrée contre don Telles et Du Guesclin le 4 
avrH 1368. 
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culier, au maintien grave, et dont Fentretîen semble 
jaillir vif, animé? Fun est Scroop, espoir, an jour 
orgueil de la magistrature Britannique. Juge au 
banc du roi , il deviendra sous Richard II chance- 
lier, et résignera ce poste pour ne point sceller un 
inique caprice. L^autre , au front haut, au geste 
noble, est Guillaume MoIé. Livré au culte des lois, 
il se souviendra que le glaive est aussi un attribut 
de la justice. Ligué avec Jean Evéque , son beau- 
frère, il chassera les anglais de Troyes. Déjà, il 
est ancêtre , et attestera Falliance d^un profond sa^ 
voir et d^un sentiment élevé de nationalité. jPlus 
bas , au désordre de ses traits comme à son ces-* 
tume de théologien, on reconnaît aisément Widif, 
le jeune apôtre de la Réforme. Disciple de Béren- 
ger, en talents, en audace, il effacera son maître. 
Wiclif composera un traité contre les bénéficiers ^ 
il formulera une protestation contre les ordres menr 
dians , et dogmatisera sur le sacrement de FEucha- 
risiie. Cité à comparaître pour crime d^hérésie au 
sein du conseil des évéques , le réformateur dédai- 
gnera de se découvrir devant Fauguste assemblée. 
De Finégalité de la lutte, s'accroîtra sa renommée. 
La parole de Wiclif répandra le droit d'examen , 
et son exemple autorisera les résistances religieuses. 
Le roi qui le connaît le craint , et ne le caresse que 
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parce qu'il le hait. Presque à ses côtés, est assis on 
jeune prêtre catholique y appelé Patrick. Fidèle à 
rancien culte et aimant passionnément son roi , il 
lui demande, pour sa vieille mère plus que pour lui, 
la collation d'une abbaye. Le roi oppose à sa sup» 
plique un perséyérant , un impitoyable refus. 

Quelle est parmi les Dames, groupées autour 
de la reine , cette jeune femme dont Tangélique ré- 
signation se mêle à Texquise beauté ? ses manières 
révèlent une éducation de France, et son costume 
est castillan : c'est Blanche de Bourbon. Femme 
et ambassadrice de Pierre-le-Gruel, roi de Gas^ 
tille, elle vient implorer la protection , Tor , les 
arâies de FAngleterre. Les mécontentemens fer-^ 
mentent et une conjuration s'est lentement formée 
en Gastille ; Pierre règne encore,, mais il peut être 
ébranlé sur son trône rougi de sang. Pauvre femme ! 
sur ses traits, une prudence vulgaire a lu la mort. 
La seconde femme de son père a été assassinée par 
lui ; ses frères ont fui pour n'être point , comme 
Frédéric leur aîné , poignardés par lui ; tu mourras , 
toi , empoisonnée par lui (*) ! Tu mourras et loin 



{*) Des historiens prétendent qu^elle fat empoisonnée, d^autres 
qu^dle fat ëtouffëe par les ordres de Pierre ; mais il n^eziste aacuoe 
inoenitade sur Faintenr de sa mon. 
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des baisers de ta femflle et loin de ton soleil de 
France ! Cet homme ! oh ! ta yerta deviendra ton 
crime. Cet homme , il ne yersera qu^une fois des 
larmes, non sur la femme de son père, non sur ses 
frères , non sur toi ! Sur qui • • ? aux funérailles 
et sur le cercueil de Marie Padille, une maîtresse^ • . ! 
' A la gauche du trône, est assise une jeune prin- 
cesse, à la taille fière et aux yeux levés vers le ciel. 
Un crêpe noir retient ses longs cheveux d^ébëne , 
et à son cou pend une croix : c'est Jeanne de Kent, 
surnommée la belle Jeanne. Son union , projetée 
avec le prince de Galles , sera célébrée dans un 
an. Eloignée encore du souverain pouvoir, déjà 
elle règne adorée. Autour d'elle, aussi, quelles 
émotions d'un enthousiasme qui se contraint ! Eh ! 
dans ce regard si beau, sur ce front si pur, qui 
démêlerait la perspective d^un règne glorieux et 
une vie de larmes , la beauté sur les marches du 
trône et cette royauté future au pied de Féchafriud 
d^nn fils 9 en un mot, tous les enivremens comme 
toutes les amertumes de l'existence. Jeanne aura vu 
son père , le comte de Kent, décapité sous Edouard, 
par les perfidies de la reine-mère; elle verra le 
prince de Galles , son mari , s'éteindre entre ses 
bras; enfin, elle verra lord Holland, son fils aîné, 
jugé pour avoir tuéle jeune Straffort et condamné à 
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mort. La grâce du coupable 9 Richard II la refu- 
sera aux pleurs de' sa propre mère, ou , il la signera^ 
lorsqu'elle aura péri de son immense douleur. 

En face de Jeanne , sur le siège le plus rappro- 
ché du trône 9 quel est le prince jeune encore, dont 
la présence semble enorgueillir un peuple idolâtre ? 
ses armes sont entièrement d^acier noir; son re- 
gard de feu se baisse ; et la nature, dans ses forces 
épuisées , parait faillir à son âme guerrière : c^est 
le Prince Noir. Deux grands sièges, trois grandes ba- 
tailles Font, aussi, chargé d'une célébrité précoce. 
Aujourd'hui, ce bras,qui tant de fois brandit la lance, 
tombe affaissé. Orgueil du trône , espoir des peu- 
ples^ il lui faudra, aussi, dans l'éclat de l'existence, 
abandonner puissance, patrie, toui un passé de 
travaux comme tout un avenir de gloire. L'atten- 
tion d'Edouard s'arrête sur son fils. Elle s'alarme 
de la pâleur du prince. Cette décadence morale , 
qui n'échappe point au roi , lui fait craindre une 
décadence physique. Avec anxiété, ses regards 
plongent sur l'héritier de sa couronne ; et ne s'ou^ 
vriront, quelques années après, que sur un cercueil. 

Toutefois de terribles coups de lance illustrèrent 
cette journée. Peu à' peu la foule s'écoula, les 
gradins devinrent vides , et le jour se ferma. Avant 

que la nuit eût mis fin aux joutes , un héraut se 

16 



( 242 ) 

présenta au milieu de la lice ; et , d^une yoix re- 
tentissante , il demanda par trois fois : « Si aucuns 
» cheçalierê requesraient pour le lendemain Vap^ 
» pertise d'armes ! » Nulle réponse n'ayant été 
faite y les barrières furent abaissées par Tordre des 
deux maréchaux du camp ; et le clergé y les cham- 

r 

bres y la cour d'Edouard regagnèrent le palais de 
Windsor. 

Pendant les brillans préparatifs de cette féte^ 
les Compagnies avaient accru la frénésie de leurs 
dévastations. Au cri : ville gagnée ^ se reprodui- 
saient tous les crimes y attachés à la prise d'une 
cité emportée d'assaut. Dans les campagnes y pour 
qu'ils livrassent jusqu'au dernier produit de leur 
travail y des hommes avaient subi les tortures du 
chauffage ; d'autres, pour se soustraire à cette fé* 
roce spoliation y s'étaient cachés dans le sein de la 
terre; et des cavernes, creusées à 35 ou 40 pieds^ 
leur servaient de refuges. Vaines précautions ! On 
parvenait à les découvrir encore ; et alors y la fa- 
tigue des poursuites ajoutait aux colères de la per- 
sécution. Dans ce temps y à peine quelques meubles 
garnissaient la cabane du paysan ; et, son bétail 
saisi , ses charrettes enlevées , celui-ci n'avait plus 
de ressources que les fruits de sa modique épargne. 
Elle lui était encore ravie sans pitié; car, le ter- 
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riblemot de cette époque était : « Oignez vilain^ il 
• TOUS poindra; poignezyilain^ il yoos oindra. » De 
cette yie pire que la mort y sortit une résolution de 
désespoir. Pleins de mépris pom: les fuyards de 
Poitiers , -les paysans des bourgs du Beauyoisîs 
et du dermontois se leyërent en masse le 28 
mai t358 ; et osèrent pour la première fois j do* 
puis le règne de la féodalité y se mesurer avec leurs 
propres seigneurs. Abandonnant leurs toits incen- 
diés y suivis de leurs femmes ^ de leurs enfans y et 
armés de couteaux^ et surtout de fers de charrue y 
instrumens désormais inutiles, ils se dirigèrent vers 
les châteaux, les assiégèrent, vainquirent leurs maî- 
tres, s'approprièrent les richesses de toute nature, et 
livrèrent les manoirs aux flammes. Du pillage, pas- 
sant à la plus e£Eroyable vengeance , ils attentèrent 
à rhonneur des nobles dames , souillèrent les filles 
d'un rang élevé , massacrèrent jusqu^aux enfans 
dans leurs berceaux. Enfin, comme si le ridicule ne 
pouvait que rarement se séparer de la cruauté, on vit 
les femmes de ces rustres porter les brillantes robes 
des châtelaines et ces rustres eux-mêmes revêtir 
les riches hahits des seigneurs égorgé8(i). La mort. 



(*) Gontiiiiialio »lt«n dironiâ Giiill. d« llaiig^8> t. m, p. 149. 
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la spoliation / le viol accompagnaient leur inya- 
siôn ; la démolition et Fincendie la suivaient. Par 
une ironie cruelle, bientôt ils renvoyèrent aux 
Nobles ce surnom de Jacques Bonhomme dont 
ceux-ci les avaient affublés , ils élurent un roi, for- 
mèrent une armée ; et nation nomade , ils aspi- 
rèrent à traiter de puissance à puissance, soit avec 
le roi de Navarre, soit avec le Régent lui-même. 

Attentif à Firruption de ce nouveau désastre , 
le Régent crut pouvoir y puiser des élémens d^es- 
prit public et de force. Mettre aux prises les Jac- 
ques et Gharles-le-Mauvais, c^était,, en tuant la 
popularité du prince , ruiner son avenir politique ; 
détruire les Jacques avec les armes des Compagnies 
elles-mêmes , c^était relever Fascendant perdu de 
la noblesse. Et tout était grand aussi bien qu^utile 
dans cette double combinaison; car, d^uncôté, 
devait s'éteindre par le discrédit ce foyer de fac- 
tions; et de Fautre, de ce choc tout nouveau, 
pouvait sortir une armée nationale. Aucune des 
prévisions de Charles ne fut en défaut. Des rela- 
tions de confiance avaient été astucieusement éta- 
blies par le Navarrais avec Guillaume Callet , chef 
des insurgés. L'ayant invité lui et ses capitaines à 
se rendre dans Clermont pour une entrevue , le 
prince les fit arrêter. Tout aussitôt, les principaux 
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officiers eurent la tête tranchée ; et leur roi subit 
la mort 5 le front couronné d'un trépied de fer 
rouge ('). Même après cet attentat ^ Gharles*le* 
Mauvais hésitait à poursuivre les bandes, pour se 
conserver la faveur du menu peuple de Paris, qui 
hautement les protégeait. Mais sur les menaces de 
Fabaiidonner proférées par les Nobles de son armée> . 
il fut contraint à courir sur les serfe révoltés, et les 
défit complètement à Montdidier. Déjà , le comte 
de Foix, et le Captai de Buch lui-même, bien que 
lieutenant incorruptible d'Edouard mais supérieur 
à une égoiste politique par des vues d'humanité, 
avaient assailli dans Meaux un corps formidable 
de Jacques : les cadavres de sept mille d'entre eus 
jonchèrent les fossés de la ville. Un succès non 
moins brillant fut remporté sur les rebelles près 
de l'Oise et l'Aisne par le sire de Goucy. Enfin , le 
Régent , à la tête d'une armée , soldée à ses frais, 
parvint à enfermer ces masses ennemies entre les 
rivières de Seine et Marne ; il les attaqua avec 
vigueur, et, une victoire incontestée vint, depuis 
le désastre de Poitiers , consacrer ses armes. 
Un puissant levier de troubles échappait aiiisi ^ 



(<) Voir les deuils de ce supplice, rapportes par le célèbre Baliua 
dans son oayrage sur la yié dToncent VI , tome 1*^^ p. 334. 
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Marcel. Le prévôt des marchands fut consterné* Ir- 
réconciliable ennemi du Daiiphin^ il ne pouvait plus 
lespérq* nide le séduire ni dele trom|)er pour gpuver* 
ner avec lui. Entre eux^ le sang des dfsux maréchaux 
fprmaitun torrent infrancbissablep Puis» le Régent 
s^aj^ochait de Paris avec ses soldats ; son seul re^ 
fuge était donc dans Gharles-le-Mauvais : il y re- 
courut. Les états-généraux n^avaient pas été cpnvo^ 
qués depuis leur réunion à Compi^^e ; toutes 
les affaires du royaume y il les avait^ lui^ gérées ; la 
famine 9 il Tavait éloignée de la capitale par sa 
puissante activité ! que fit-il ? il résolut de fonder 
la Commune, souveraine directrice du mouvement 
gouvernemental , sous Tégide d'un Capitaine-gé- 
néral. Par ce système , était opposé au Régent de 
France le Capitaine-général de France y à la ban- 
nière royale la bannière du peuple, au pouvoir 
de rhérédité le pouvoir de Télection. Charles-le- 
Mauvais fut appelé à Paris. Du reste, rien n^était 
changé pour ce prince dans ses traditions de con- 
duite politique. A peine arrivé, les bourgeois et 
le peuple furent convoqués par ses ordres sur la 
place de Thôtel-de-ville , pour le vendredi 15 juin 
13S8. Entouré du prévôt des marchands et de ses 
échevins, Charles-le-Mauvais parut à la fenêtre. 
Bientôt un des échevins, Toussac, retraça la si- 
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tuation désespérée du Royaume et le besoin pres- 
sant pour luiy vu les fautes de ses anciens gou- 
vemans» d^élire un Capitaine-général. Uproposa^ 
en cette qualité y & Paris comme aux bonnes villes , 
le roi de Navarre. A ces derniers mots, les cris 
bruyans : Navarre ! Navarre ! retentirent. Alors le 
gendre de Jean se leva, t Biaux seigneurs > dit-il , 
» j^aisme moult le royaume de France ; et & ce , 
» suis moult bien tenu ; car , suis des fleurs de 
» lis de tous costés , et eust été ma mère roy 
y de France, se elle eust esté homme; car elle 
» avait esté seule fille du roy de France. Et si moy 
» ont les bonnes villes du royaume, par espécial 
» celle de Paris , £ait très grans biens et faaus bon- 
» neurs, les quels jetais; et pour ce , je suis prest 
» de vivre et de mourir avec ques eulx ! » Sur le 
champ, Etienne Marcel écrivit aux maires ou pro- 
cureurs de toutes les villes , afin que chacun con-^ 
sentit à faire le dit rai capitain universel par tout 
le royaume de France. 

Mais si le roi de Navarre Venait de saisir 1- épée 
de Capitaine-général ; et , après avoir prêté ser- 
ment, posait encore sur la place de lliôtel-de-ville,^ 
le Régent, arrivante Charenton avec une nom- 
breuse armée, s^emparait du confluent de la Seine. 
Arrêter les arrivages de toute espèce et réduire 
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Paris plus encore par la famine que par les armes 
étaîtune pensée féconde y et elle fut celle de Charles. 
Là, trois projets se développèrent dans sa tète : 1^ 
Rappeler les inaliénables droits de la justice, en 
faisant dresser un acte d^accusation contre Roîbert- 
le-Goq et ses complices ; 2^ Perdre à tout jamsis 
le Nayarrais dans Fesprit du peuple , en achetant 
sa retraite de la France au prix de 400 mille flcnins 
à Fécu ; 3^ Et enfin , acquérir aux intérêts du trône 
JeanMaiflard, en opposant, au sein delà Commune 
même , un inflexible rival à Etienne Marcel. Par 
les ordres du Dauphin , un procès pour crime de 
lèse-majesté fut dirigé contre Tévéque de Laon; 
les réquisitions de Facte d^accusation , comprenant< 
91 chefs, tendaient à Finstruction de la cause,- 
car , ajoutait son rédacteur : « il est notoire à Mon^' ^ 
seigneur le Duc comme à juge , quil a machinées 
et dictes de lui les choses dessus alléguées; et en 
preschement devant le peuple. Si soit fait de hn, 
au tel et à droit , comme il requérait estre fait des 
' dessus nommés et à torti}).^ Certes, ce notait 
point une condamnation coërcitive que pouvait es- 
pérer le Dauphin , mais il voulait , par une démon- 



(') Bibliothèque du roi, Cabinet des manuscrits : articles contre 
Robert-ic-Goq , ëvesque de Laon. 
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stration énergique ^ grossir les rangs des sujets dé-^ 
Voués et imposer aux fectieux. Avec nn regard in«^ 
quiet 9 il aysdt suivi la marche ténébreuse du roi 
de Navarre; et le dernier acte du terrible drame , 
où cet homme, avait révélé ses instinct» de sang 
et de fraude 9 lui semblait joué. I>u reste ^ sa po- 
sition notait pas jugée autre par Charles-le-Mau- 
vaisr Détesté du peuple par suite de sa victoire sur 
les Jacques, et enfin pénétré dans ses vues d'ambi- 
tion par les nobles et les quelques bourgeois iné-^ 
branlables dans leur vieille fidélité y ce prince ne 
put qu- apercevoir rabaissement progressif de son^ 
influence y et sentit qn^il devait se retirer. Un troi- 
sième point- était à obtenir : c'était la scission du 
parti communal 9 entre les mains duquel se con- 
centrait le gouvernement. Déjà , quelques difiié- 
renées d^opinion sur des mesures d^ordre avaient 
divisé ce conseil. En feveur de la famille du. roi 
captif, existait tm parti appelé municipal, dirigé 
par Jean Maillard; il s^appuyait sur la saine et mo- 
rale portion de la bourgeoisie ; Fautre, ardent pro-: 
moteur des prétentions Navarraises , reconnaissait 
pour chefs le prévôt des marchands^ Philippe Gif- 
fart , Jean de lisle , Jean Petit , échevins , et Gilles 
Marcel. Ses forces, il les puisait dans son alliance 
avec le gendre de Jean et les plus grossières classes 
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du peuple. A quelle combinaison recourut le Dau- 
phin? instruit des sentimens chagrins dé Maillard 
par suite de la perte de ses illusions y il s^adressa 
au patriotisme de cet écheyin^ démocrate violent 
mais honnête homme. Et pour ne pas rendre aux 
yeux des Parisiens son opposition suspecte ou 
odieuse y il porta un édit de confiscation sur des 
biens immobiliers^ possédés par ce bourgeois dans^ 
le comté de Danmartin. De ce triple projet , sor- 
tirent de précieux résultats ; et pour les féconder 
encore 9 le Régent^ s^étant avancé sur Paris ^ vint 
asseoir son camp à Yincennes. Alors, Fesprit de 
vertige se troubla dans la capitale. Les poursuites 
criminielles, attachées aux actes de Robert-le-Coq, 
raffermirent la vertu des uns en effrayant la con^ 
science des autres. A la suite de démêlés avec la 
bourgeoisie 9 Gharles-le-Mauvais s^était retiré à 
St.-Denis avec ses troupes. Sa popularité perdue , 
il songea Inen moins à usurper le trône en la re- 
gagnant, qu^à. épuiser le trésor de la Commune en 
se jouant d'Etienne Marcel. 11 répétait souvent à 
ce dernier : ^de se pourçéoir d'or quand il assoit 
maintenant k gou9ernement y tellement que y s'il 
besognait y il put le retrouver; et de Veni^oyer har-- 
diment à St.^Denis sur la fiance de lui; quil lé 
lui garderait et retiendrait pour la paye des sou^ 
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darda, dont ùu besoin, bit, Marcel guerroyerait 
ses ennemis. » A ce conseil > le préyôt des mai^ 
chands avait soin de répondre homblement : ainsi, 
nous ferons. - 

. IféanmoinSy des tems lourds d^orages se pré* 
paraient : la prévision de ses propres dangers as-< 
souplit le caractère altier dn Navarrais aux pro- 
positions qui lui furent faites le 8 juillet 1358 par 
Charles. Au prix de 400,000 florins , un traité de 
paix et d^alliance fut conclu entre les deux princes. 
Bien n'était changé , d^ailleurs , au chiffire de Fin- 
demnité réglé au mois de mars. Les conventions > 
dont l'exécution incombait à Charles-le-Sfauvais , 
consistaient : 1^ à faire rentrer Paris sous la do- 
mination du Régent 9 2^ à fournir 600,000 écus 
d'or pour la rançon de Jean , son heau-père. Par 
une clause secrète, le prévôt des marchands et 
ses partisans les plus compromis seraient livrés 
à la discrétion du Dauphin. Du reste, pour tous 
les &its accomplis, Finviolahilîté du roi de Na- 
varre était garantie. A peine connu, ce traité sou- 
leva dans Paris les mécontentemens des masses^ 
Sous peine d'engager sa vie et celle de ses troupes, 
ce prince fut contraint à en désavouer la teneur. 
Pour ouvrir un autre cours aux opinions , il ap- 
pela en toute hâte son année d^ns la capitale. 
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réimit à ses soldats la milice/des bourgeois > et 
courut assaillir le camp de Charles. Le 11 juillet, 
jour qui avait suivi ce combat , le Régent fit som- 
mer son beau-frère d^exécuter le pacte piditiquè 
du 8 mai. Gelui-d d^oser répondre , qu^en atta- 
quant les Parisiens, il avait lui-même violé et 
rompu le traité. 

Rien n^avait moralisé, au sein de Paris, la po* 
sition détienne Marcel. Loin delà : tout tendait 

* 

à la rendre plus périlleuse. Une émeute populaii^, 
créée* dans la capitale par les orgies des soldats 
anglais au service du Navarrais^ contraignit et 
Gharles-le-Mauvais et Marcel lui-même & conduire 
les milices bourgeoises contre les infracteurs de 
Tordre. Mais le secret delà campagne avait été li- 
vré à ces étrangers, que le peuple menaçait de 
châtier. Aussi, une embuscade fut^lle préparée 
par eux. Il advint delà, que les bourgeois surpris, 
au lieu de surprendre, furent en partie massacrés. 
Au retour de ces milices décimées, des cris d^une 
patriotique indignation éclatèrent contre le Prévôt 
des marchands et le Capitaine-général. A la place 
d'applaudissemens , Fun et Fautre ne recueilli- 
rent sur leur passage qu^allusions cruelles et ac- 
cablantes huées. D^autres orages venaient, soit en 
France , -soit dans Paris même , assaillir le crédit 
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de Marcel. A ses actives démarches pour feire dé- 
férer le titre de Capitaine-général au gendre de 
Jean, les i^Ues situées en Langtie-doyl etLangue* 
doc 9 adhérèrent; mais les autres gardèrent un si- 
lence, qui était plus qu^une protestation. Quant 
à Faction gouyemementale , sa direction n^appar- 
tenait , pour ainsi parler , à personne , tant les di- 
TÎsions agitaient les deux factions de la Commune. 
Ëofin , pour redemander compte de Femploi des 
si:d)sides , des yoix énergiques s^éleyèrent dans les 
rassemblemens ; et interrogèrent surtout le prévôt 
sur l'envoi de deux sommiers chargés de florins, 
effectué deux tais par semaine vers St.-Dènis , ré- 
sîdeni^e dû roi de Navarre. Alors , Etienne Marcel 
voulut reconquérir la faveur populaire ^ en se ren- 
dant plus souvent dans les rues et sur les places pu- 
Miques. Efforts perdus ! D'ironiques félicitations ou 
des sarcasmes amers , tel était le butin accoutumé 
de sa journée. En ces momens > il se rappela avec 
douleur Tépôque , où avait commencé sa carrière 
publique. A peine sorti de sa maison , c'était à qui 
saluerait son chaperon , car son chaperon était 
connu de tous les syndics des différens métiers ! 
Le bonjour à maître Marcel^ s'écriaient les débi- 
fans de poissons > de volailles > de viandes de bou- 
cherie [Ecoutons notre Prévôt^ disaient les léj^- 
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miers et les jardiniers de la cité; prenons garde 
de faire ce que nous conseillera à faire messire. 
le Prévôt des marchands ! Et de cette immense 
popularité j il ne possédait plus que des antipa- 
thies ; et de ce pouvoir illimité d^ouvrir y de fer- 
mer les portes de Paris , enfin de transmettre àes 
ordres aux capitaines des quartiers et aux cente- 
niers des gardes bourgeoises^ inhérent aux fonc- 
tions de prévôt même, que lui restait-il ? La jalouse 
et tracassière surveillance d^une partie des chefs de 
la Commune. 

Quelle était pendant cette guerre domestique 
Tattitude d'Edouard? Ce monarque laissait les 
forces françaises s'épuiser dans leur propre foyer; 
et pour activer laflanmie, il n'hésitait point à prêter 
au Navarrais quelques*unes de ses milices. Aguer** 
rir ses troupes était chose utile y être instruit 
exactement des chances de Qiarles— le -Mauvais 
devenait chose indispensable. Et puis y pour rui* 
ner l'échafaudage de cette ambition sans base^ 
n^avait-il pas entre ses mains un royal prisonni^? 
Au premier pas de Jean sur le sol de France, 
quel concurrent oserait lui disputer sa couronne ? 
Enfin 9 si un vif éclat rayonnait autour du front 
d'Edouard y ses finances délabrées avaient besoin 
du prix de la rançon d'un roi. A vrai dire^ ua 
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système de conduite peu différent semblait pré*- 
occuper le Navarrais, et ajoutons qu'il eût été 
adopté par lui sans les obsessions de la faction 
Marcel > Marcel et les écheyins rappelaient au 
gendre de Jean : qu^ils Vaçaient de prison dé-- 
livré et à Paris amené, et V eussent volontiers 
fait leur roi et leur gouverneur si ils pussent; 
et avaient voirement consenti la mort des deux 
Maréchaux et de Regnaut d'Acy y pourtant qù^ils 
lui étaient contraires; et que pour Dieu y il ne 
les voulut mie faillir et ne voulut mie avoir trop 
grancT fianee au duc de Normandie ni en son 
conseil. Cependant , habile à conduire armée et 
négociation , le Régent s'était chaque jour rappro^ 
ché de la capitale. Les arrivages avaient été par son 
ordre fermés y les vivres des environs enlevés ^ en 
un mot y tous les moyens d'alimentation paralysés* 
Placé entre deux camps> Paris était plus encore as-* 
siégé par la famine. De plaintes y de griefs y d'exé^ 
crationsy. il n'y en avait que pourMarceL Alors ce 
fougueux démocrate et son parti cédèrent aux in^ 
jonctions de la bourgeoisie et du peuple^ réclamant 
le retour du fils de leur roi. Les chefs de la Gom^ 
mune écrivirent une lettre au Régent , mais le Ré- 
gent de répondre: «qu'il a^ pourlui^ oublié lesin- 
» jures faites à l'héritier du trône y mais que jamais 
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» sa main ne pactisera avec celle qui fit verser le 
» sang de ses deux maréchaux (^). » Kénergie de 
cette lettre, apportée au prévôt, rejeta Marcel 
dans sa première détermination , dont Taccomplis- 
sèment avait été hâté par tous ses efforts. Il fut 
trouver en secret Gharles-Ie-Mauvais à St.-Denis. 
La couronne de France , il la mit aux pieds de ce 
prince ; et pour l'entraîner à Fachèvement de ce 
projet impie , il arrêta avec lui le jour et Theure 
où la porte St.-Denis serait livrée au Navarrais 
et à son armée. Néanmoins , ce coup de main, (pii 
devait abîmer une dynastie, n'avait pu échapper 
à l'œil de Jean Maillard, et moins encm^e à la pé- 
\^ nétra.tion du Régent. Gelui-<ïi promit aide à Té- 
chevin. Aussi , à chaque progrès de Charles , le 
courage du parti de Maillard croissait. Au sein de la 
Commune , existaient deux camps bien distincts , 
parcequ'il s'élevait deux chefs opposés. Pour l'un 
et pour l'autre, l'heure devenait décisive. Alors, le 
premier redoubla de ruses , et le second de sur- 
veillance. La nuit du Si juillet au l^''. août 1358 
avait été fixée entre le Prévôt des marchands et le 
Capitaine-général pour l'exécution du com|dot; les 
— ■ — — -II. - ■ _ ■_ ' I _ ^^^^__ 

(') Dissertation de M. Lacabane sur' la mort d^Stienne Marcel; 
cfaroni<pie de Tafobë Jean de Nbuelles. 
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troupes Jiayarraises effectueraient leur entrée dans 
Paris; les maisons des amis du Dauphin seraient 
livrées aux flammes ; leurs maîtres égorgés ; et n^é- 
chapperaient à la mort , que ceux dont les habi- 
tations étaleraient un signe de ralliement convenu. 
A minuit , Marcel y embusqué derrière la bastille de 
St.-Denis construite par ses efforts , et entouré de 
soixante hommes bien armés , prescrivit aux gardes 
de remettre à Josserand , trésorier du roi de Na- 
varre y les cle£s de cette bastille. Ceux-ci de s^ 
refuser , de là un violent débat , et tout-à-coup 
parut Jean Maillard. Ce Capitaine Quartenier inter- 
pella ainsi le Prévôt : « Etienne, Etienne, que faites-^ 
» vous ci à cette heure ? Jean , répondit Marcel , à 
» vous qu^en monte de savoir? je suis ci pour pren- 
» dre garde de la ville dont j ^ai le gouvernement. — 
» Pardieu, reprit Maillard , il ne va mie ainsi; mais 
9 n^étes ci , à cette heure , pour nul bien , et je le 
» vous montre , dit-il à ceux qui étaient près de lui, 
ji comment il tient les clefs des portes en ses mains 
» pour trahir la ville. — Vous mentes, s^écrialePré- 
» vôt des marchands. — Pardieu , répliqua Jean, 
» c^est vous que mentez , traître ! » Sur-lcH^amp , 
des voix proférèrent ces mots : a la mort! à la mort ! 
tuez le Prévôt des marchands et ses alliés^ car, ils 
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sont traîtres/ (^). En toute hâte ^ Maillard monta 
à cheval ; et , déployant une bannière aux armes 
du Régent ^ il se dirigea vers les halles, en poussant 
le cri ; Montjoie St.^Denis y au Roi et au Duc ! de 
son côté , Marcel gagna avec la dernière vitesse la 
porte St.-Antoine , pour recruter ses partisans. La, 
il montrait aux assistans deux boites , renfermant 
des lettres , qui lui avaient été , selon lui, adressées 
par le roi de Navarre : déclaration qui semblait ex- 
citer la curiosité de plusieurs. Dans Tintervalle , 
deux officiers du Régent , Pépin des Essart et Jean 
de Ghamy , initiés par lui à Fimportance de leur 
rôle, parcouraient les divers quartiers de Paris, en 
faisant flotter une bannière de France et en pous- 
sant le même cri : Montjoie St. --Denis , au Roi et 
au Duc! ainsi, le mouvement militaire fortifiant 
par son énergie le mouvement municipal , Fissue 
de la lutte ne fut plus incertaine. Devant cette double 
force qui Tatteignit à la bastille St.-Antoine, le 
Prévôt se réfugia précipitamment avec ses conjurés 
sous le donjon; et là, il s^écriait : à moij bons amis 
de la snlle ! Maillard le saisit ; et , d^un coup de 
hache asséné sur la tête , Tabattit sans vie. Avant 
lui, avait été frappé de mort Philippe Gifiart; 



(') Mémoires de Charks-le-AauTaîs ^ ^* 3> P 79 et 296. 
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Simon le paonnier fata Assi tué; enfin , Jean Delisle 
et Gilles Marcel , frère du Prévôt y Clerc de la mar- 
chandise de Paris , subirent le même sort. Dans la 
nuit, des émissaires furent expédiés par Maillard 
au Dauphin y pour quHl effectuât son retour dans 
la capitale. En même temps, Ghstrle&Toussac, éche- 
vin , et Josserand , trésorier de Gharles-le-Mauyais, 
furent arrêtés et conduits vers le Ghâtelet, aux ap- 
plaudissemens du peuple y qui marchait Tépée nue 
au poing, et répétait le cri sympathique: Montjoie 
St.-Denis ! dans la matinée du 2 août , les deux pri- 
sonniers eurent la tête tranchée sur la place de 
Grève. Secondé avec une rare intelligence par des 
Essart et de Ghamy, le vainqueur de Marcel convo- 
qua , le jour à peine levé , toute la population sous 
les halles. Dans sa harangue , il exposa que la ville, 
vendue au Navarrais, allait dans la nuit être brû- 
lée ; et les masses, profondément émues des dan- 
gers de la veille , ratifièrent par leurs acclamations 
son patriotique triomphe. Les cadavres d'Etienne 
Marcel et de ses complices furent traînés , de rue 
en rue, jusque devant le portail de régliseS*®.-Ca- 
therine , où les corps des deux maréchaux avaient 
été exposés. Ainsi, cet homme avait perdu la vie dans 
la ligne des fortifications élevées par son activité; 
il avait reçu la mort des mains d^un collègue, autre- 
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fois son plus dévoué contpère; et, enfin , il gi- 
sait nu et dans la fange, devant ce même temple, 
où avaient été abandonnés les restes des deux ser- 
viteurs du Régent (»). 

C'est ici qu'il faut juger Etienne Marcel. 
Homme politique dans un temps où aucune école po- 
litique n'existait , fondateur de formes représenta- 
tives alors que nulle route parlementaire n'avait 
été frayée, chef de parti au milieu des factions 
créées par lui , Marcel entre dans le XIV^ siècle 
comme le génie du désordre. Le caractère pariicu- 
lier de sa pensée , de ses efforts , de son but, paraît 
être le nivellement des classes sociales par l'abais- 
sement de la noblesse et par l'élévation de la bour- 
» > 

geoisie. Intelligence hardie , il ébauche aux états 
de 1355 les règles du régime constitutionnel; in- 
telligence supérieure , il les complète aux états de 
1357. Dans sa course audacieuse, il a retiré la 
couronne du Louvre; et, de lui même , il la trans- 
porte au sein des assemblées nationales. Puis, il 
crée les commissions, jette les fondemens dé la 
Commune , égalise l'assiette de l'impôt , et remetia 
fixation de son chiffre , des mains du prince , entre 
les mains des états. Enfin, dans cette carrière de 



fc t 



(*) Chronique de St.-Dems, t. vi, p. 133. 
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luttes > de dangers^ aucim obstacle ne Tarréte^ au- 
cun revers ne Tabat. Qu'on voie un peu le peint 
d'où il part^ et qu'on mesure l'espace qu'il a par- 
couru ! lors de la première réunion des corps po- 
litiques , il se bornait à vouloir que le vote des sub- 
sides relevât des trois ordres convoqués ; et depuis, 
il a voulu qu'on déclarât les ministres responsables 
des erreurs ou des crimes du trône. Au milieu des 
agitations de l'Hôtel-de-Yille/sa politique est in-> 
variablement tracée : Pecquigny entraînera la No-^ 
blesse; Robert-le-Goq, le Clergé; et lui, le Peuple; 
Là conception de ses réformes , en apparence pré- 
cipitée y n'est cependant que méthodique. Aussi , 
proposera-t-il Fenvoi des cahiers aux Bailliages et 
aux Communautés, la répartition des sdbsides entre 
les trois ordres représentant la nation , l'admission 
des diverses classes de l'état dans les rangs des mili- 
ces , et la confédération entre elles des bonnes villes 
de France. Il faut le dire: cet homme dominera son 
époque de toute la hauteur de son génie; et de là , 
le mal; car, il ne sera point compris. Il ne tentera 
pas , comme on l'a sans raison écrit, de vendre son 
pays en le jetant dans les bras de l'Anglais; mais 
pour lui né du peuple, représentant des Communes, 
étranger aux préjugés comme aux intérêts féodaux, 
les deux règnes de Philippe et de lean ne forme- 
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ront qu'une ehaine de fautes ou de malheurs pu- 
blics. Quel projet le Prévôt des marchands aura<-t- 
il conçu > nourri y $^apprétera-i*ilà.exécuter , même 
en expirant? L'abolition de la royauté. •• • ! non :. mais 
la substitution violente du roi de Navarre au roi 
Jean^sonbeau-père^ ou, un changement de Dynas- 
tie au sein de la maison royale. Par la hardiesse de 
ses vues plus encore que par celle de ses. œuvres y il 
semble , même en échouant , avoir commepréparé 
la Déclaration de 1648 (^/la Révolution Britanni-* 
que de 1688 (^)/ la ([Constitution Française de 1789^ 
etjusqu'au Fédéralisme de la Gironde. Sa lutte qv^ 
gantesque deviendra Tétude de tous ses héritiers 
politiques.' A la vérité , d^accablans reproches lui 
sesout faits par Thistoire. Aux.peuples civilisés > sa 
carrière apparaîtra marquée par Fanarchie et par 



( * ) Cette d^aration est dite Parrél d^imion j par suite du^el le grand 
CoEtoeit^'la Chambre des Compte^i là Cour des Aides se jo^pûrentau 
parleii9eiit!coittrft V^è^ du cardisal Jttazarin,. portant le paiemeot par 
ayauce du droit annuel , nommé Paulette. Delà, naquis la guerre 4? la 
Fronde } appelée p^r M. Mignet dans son beau travail sur la révolution 
française X ïa dernière campagne de V Aristocratie. 

(') Les chambres ariglaises passèrent uu biH, qui, déclaratif de la 
dochéaiiçe de Jacqi^ J^y donnait la couronne à Quilla^e, prince 
d^Orange et à Marie y sa femme ; Padminîstration, au prince seul. A ce 
biU| fut jointe une déclaration des droits de la nation ; et, la prérogative 
rojsde fut réduite' à dé jûsted^bofaes.' • 
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le sang ; et cet teredoutable accusation n^est que trop 
fondée. Oui^ Marcel s'avancera dans son œuvre ré- 
formatrice par les proscriptions et à travers les meur- 
tres. Mais par malheur, il nefeut pasToublier non 
pluStf les mœurs terribles de cette époque en de- 
venaient les lois tyranniques. 
Le 2 août, le Régent fit le soir son entrée dans Paris, 

« 

ayant à ses côtés le Connétable Moreau de Fiennes,. 
le comte de Tancarville , le sire de Toumemine, 
le comte de St.-*Pol, le sire de Ck)ucy , et la no- 
blesse tout enorgueillie des épreuves de sa fidélité. 
Non loin de la porte St.-Antoine, à cette brillante 
phalange , vint se joindre une partie du conseil 
municipal, conduite par Jean Maillard, le héros 
de la Cité. Charles parut au milieu des acclamations, 
avec une taille élancée , un visage pâle , un front 
plissé par Tempreinte de la pensée ^ mais avec un 
regard dont la finesse ne le cédait qu'à la fierté. 
Par un instinct de flatterie sauvage, avaient été 
exposés sur son passage les cadavres d'Etienne 
Marcel et des autres conjurés. Ace spectacle, dû 
aux mœurs du XlV^siècle, se mêla un incident, qui 
ea deviendrait seul la vive image , et , pour ainsi 
dire , la date. Par les germes d'émancipation so- 
ciale et politique répandus dans toutes les classes, 
la nation avait comme perdu ses traditions de res- 
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pect envers ses anciens maîtres. A vrai dire^ le 
règne de Marcel, de Lecoq et de Pecquîgny avait 
duré trois années ; et Texemple de la désobéissance 
en devient le plus contagieux enseignement. Or ^ le 
Dauphin poursuivait sa marche à travers cett« cité 
sauvée par lui , lorsqu^au devant de son cheval s'é- 
lança un homme du peuple , qui , Fœil et le geste 
animés y Finterpella ainsi : « pardieu sire, si j^en 
» fus cru, vous n^y fussiez ja entré : mais aufort on y 
» fera peu pour vous ! » le comte deTancarville al- 
lait , de son épée , tuer Tinsolent ; mais le prince de 
Tarréter et de répondre en souriant à ce propos gros- 
sier : on ne vous en croira pas, beau sirel (') en 
même temps, son ceil perçant démêla dans les 
masses Tuniformité des costumes , et reconnut des 
partisans de Marcel, dépouillés enfin de leurs cha- 
perons rouges et bleus. Cette remarque le frappa. 
En effet, pour la première fois en France, ce chan- 
gement était aussi isaillant au milieu des guerres 
civiles, et lui révélait moins de Fhypocrisie qu^une 
modification dans Tâpreté des mœurs nationales. 
Puis, arrivé au Louvre, sa pensée se fixa avec 
force sur trois points : 1® la protection réclamée 

(*) Christine de Pi$an : vie de Charles V. 
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pour le cours de la justice : ce premier besoin des 
peuples ; 3^ la nomination d^n nouveau Prévôt des 
marchands : prérogative nécessaire aux intérêts de 
toute une Capitale ; 3® et enfin , le sévère contrôle de 
la perception des taxes ; sans lequel , la pénurie du 
trésor royal ajoute à Foppression publique. Aussi, 
les magistrats, destitués ps^r les états, remontèrent 
honorés sur leurs sièges , en touchant leurs trai- 
temens , comme s^ils n^eussent pas été enlevés à 
leurs charges ; Gentien Tristan , un des bourgeois 
notables , fut élevé au poste de Prévôt des mar- 
chands, avec les privilèges y attachés ; enfin , par 
suite d'un commission de la Chambre des Comptes, 
Astolin de Hez , maître Boileau , et Jacquenet de 
Tours , gouverneurs généraux des impôts dans les 
ville et prévôté de Vîtry, furent sommés de rendre 
compte des subsides par eux perçus depuis 1358 (>)• 
Cependant le procès des complices d'Etienne 
Marcel s'instruisait en vertu d'une ordonnance du 
Régent, datée de Charenton. Par elle, avaient été 
institués deux présidens , trois conseillers du par- 
lement, trois maîtres des requêtes de l'hôtel, et 
les Baillis de Troyes et de Meaux pour procéder 



(*) Mémorial de la Chambre des comptes — histoire des c'tats géné- 
raux et assemblées nationales. T. S. P- 129. 
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à rinfoiination de T affaire et à son jugement; 
car f le Régent) dès son entrée à Paris ^ ayaît ré* 
solu de ne plus avoir que des plaies à cicatriser. 
L^arrét de la commission condamna Pierre Gille à 
mort, Gille Gaillart, gouverneur du Louvre, à avoir 
la tète tranchée , et avant , la langue arrachée , par 
suite de ses indiscrètes. paroles sur le roi Jean et 
sur le Dauphin. Plus tard , la peine capitale fut |yro* 
noncée contre Jean Prévôt , Pierre leblond , bour- 
geois, contre Pierre Puisens*et Ghastellet, avocats 
au parlement. Leurs corps furent traînés dans lés 
rues et précipités dans la Seine. Enfin , un autre 
conjuré , Bonvoisin , subit le lent supplice des ou- 
bliettes (i). Il faut le dire, et avec douleur : La 
partie du conseil municipal qui succomba n^était 
pas composée seulement de séditieux obscurs. Des 
hommes d'un rare courage , d'une profonde éru- 
dition, et, surtout d'un beau talent, périrent. Il y 
avait dans leur insurrection contre l'autorité royale 
moins > peut-être, perversité et félonie, qu'en- 

(') Chronique de Si^-Denis, t. in^ p. 137. Par cette peine ^ le con- 
damné était, à Faide d'une corde attachée à une mécanique en bois, 
descendu dans des caveaux profonds; et là, Tabsence de lumière « 
d^air , d^alimens, terminait à la ipngue sa yie. L^appareil de ce supplice 
féodal subsiste encore dans quelques vieux Honumens seigfneuriaux de 
TAlIemagne. 
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traîoement et vertige. Aussi, en marchant à la 
mort y un dVux adressait-il cette imprécation au 
roi de Navarre: < heu me^ ô rex Navarr», uti- 
9 nam te numquam vidîssem vel audivisseml (') 
Quant aux deux principaux complices de Marcel^ 
Robert-leCoq parvint à s^enfuir de Paris , et Pec- 
quigny était resté dans Tannée du Navarrais. Né- 
anmoins , pendant que s^achevaient ces actes d'une 
justice terrible, le Régent jugea politique de se ren- 
dre à rHôtel-de-Yille, pour mettre les émotions du 
vainqueur de la sédition en contact avec les anxiétés 
ou les besoins de la capitale (^). Selon les ndé- 
moires du temps , il dist aux bourgeois réunis sur 
la place la grant trmson^ quiavoit esté traictiée par 
les dessus dis mors et de VEvesque de Laon et de 
plusieurs autres qui encore vi^oient : c'est assavoir 
de faire ledit roy de Navarre roy de France , 
et de mettre les Anglois et Navarrois en Paris, 
celui jour que Prévôt des marchans fu tué , et de^ 
voient mettre à mort tous ceux qui se tenoient 
de la partie du roy et son fils, et ja assoient esté 
plusieurs maisons de Paris signées à divers seings. 
Il termina sa harangue, en annonçant que, par 
le ferme empire des lois , et , grâce à la protec- 
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(i *2) Chronique 4e St.-Den!s, t. yi, p. 137. 
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tion divine , des jours meilleurs seraient gardés à 
leur commune patrie. 

* Il est dans la nature d^un parti qui triomphe 
de se livrer à Fesprit de réaction, et qu^on ne s^en 
étonne pas! dé la chaleur ou des vicissitudes de 
la lutte , naissent des passions que le succès tend 
encore à exalter. On a souffert et on veut faire 
souffrir. Il semble qu^on croira moins au souvenir 
des douleurs domestiques , à la vue des douleurs 
ennemies ; et le principe de Fexistence des factions 
en devient ainsi la conséquence : c^est le récit de 
toutes les révolutions et le dernier mot de tous 
les partis. Mais il faut à ces passions, impatien- 
tes de tout frein ^ un retenail, alors surtout^ qu^à 
titre de confiscation , une partie des dépouilles ap- 
partenait aux seigneurs appauvris; et Tautre, au tré- 
sor royal complètement ruiné. Certes , le Régent 
avait besoin de ressources financières , mais vou- 
lant que les principes restassent plus forts que les 
nécessités publiques, au torrent des dénonciations, 
il opposa en toute hâte Pacte d'amnistie dit 10 août. 
Au reste , pour que cette mesure politique devînt 
populaire, le prince parut s^inspirer, en Toctroyant, 
des prières du Prévôt des marchands , des Eche- 
vins , des Bourgeois et des habitaift de la ville de 
Paris ; et n'exclut du bénéfice de cet acte que le s con- 
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jurés 9 faisant partie du conseil secret sur le faict 
de la grant trahison du Pressât Etienne Marcel. 
De là j Torigine des amnisties , ces préfaces de tout 
gouyemement qui se lasse ou qui a peur de frapper ! 
Cependant^ au milieu des troubles qui ayaient 
précédé cette réyolution , quelle ayait été la poli- 
tique d'Edouard? il ayait, lui, résolu^ pour saisir 
plus sûrement la France, de Taffaiblir par une lente 
agonie. D'abord, il ayait prêté ses troupes au roi 
de Nayarre campé dans les plaines de St.-Denis ; 
puis , dans les derniers jours de juillet, il ayait e^- 
yoyé au camp trois officiers , chargés de conclure 
un traité ayec ce prince. D'après les bases de ce 
pacte , s'effaçait le dernier yestige de la nationalité 
française. La conquête du royaume tout entier était 
remise à la fortune militaire d'Edouard , puissam- 
ment secondée par les armes de Gharles-le-Sf au- 
rais. Le territoire une fois subjugué^ la France 
passait en propriété au roi d'Angleterre , la Cham- 
pagne^ la Brie, le Comté de Chartres et le Bailliage 
d'Amiens exceptés, ayec stipulation expresse des 
droits du Nayarrais au Duché de Normandie. Les 
agens de la cour de Windsor n'arriyèrent à St.- 
Denis que le 31 juillet. L'objet de leur message , 
préparé par de longues intelligences ayec l'Anglais, 
était bien connu du gendre de Jean ; mais espé- 
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rant, lui, se faire prodamer dans la nuit roi *dé 
France , il renvoya au lendemain la conclusion de 
cette négociation. Enfin , lel^^'août , ce pacte mons^ 
trueux devint complet par Tapposition de sa signa- 
ture. Puis , consterné de la mort détienne Marcel 
et indigné contre les bourgeois de Paris, il prit 
le parti d'abandonner St.-*Denis , en livrant son 
abbaye aux flammes. Ses vengeances ne s'arrête* 
rent point là : il courut ravager les campagnes; et, 
dans sa rage impuissante, brisant jusqu'aux saints 
nœuds de la famille , il osa faire porter un défi à 
Qiarles , son beau-frère. De son côté, Edouard se 
bâta de remplir les clauses du traité du 1^^ août» 
Ses soldats couvrirent le sol y et les haines de ces 
deux princes ne s'entendaient que trop pour ac*- 
croître le deuil comme les dangers de la France. 
Le premier, après s'être emparé des deux points 
opposés de la Sdine, au-dessus et au-desëous de 
Paris^ portait la disette dans la capitale; le second, 
occupant par ses troupes les rives de l'Oise ,* en 
commandait tout le cours. Puis, les Gimpagnies, 
tantôt à la solde de l'Anglais et tantôt à celle du 
Navarrais, plus nombreuses , semblaient être aussi 
plus implacables. Dans ce conflit de tous les droits 
et dans cette confusion de tous les devoirs, qud- 
ques hommes de race s'étaient jetés parmi ces 
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bandes et en étaient devenus les chefs. Au défaut 
d'une guerre régularisée y le brigandage armé, qui 
en est le simulacre^ avait tenté une noblesse dont 
les instincts , l'éducation y la vie tout entière per- 

r 

sonnifiaient la guerre même. De cet amas de cau- 
ses destructrices, sortirent pour le pays tous les gen- 
res de fléaux. Nul travail ne prépara plus les champs 
à la culture; les provisions, en se rarifiant, par- 
vinrent au prix le plus élevé* Par le manque d'ar- 
rivages de bois, les foyers de la capitale s'alimen- 
tèrent de troncs d^arbres fruitiers qu'on abattait. Les 
églises furent transformées par le paysan en for- 
teresses. Placés sur leurs tours , de jeunes enfans 
sonnaient de la trompette pour annoncer l'appro- 
che de l'ennemi; et, tout aussitôt, vieillards, 
femmes, hommes, enfans, se réfugiaient dans cet 
asile , que son inviolabité elle-même ne protégeait 
plus contre la soldatesque. Ainsi , l'église de Ghan- 
teloup fut incendiée parles Compagnies; et, au mi- 
lieu des flammes , périrent douze cents personnes 
que le lieu Saint renfermait. Chassés de leurs ré- 
sidences, d'éminens prélats n'étaient rencontrés 
dans les villes que suivis d'un seul serviteur , à la 
place du somptueux cortège qui, avant, était le leur. 
Enfin , depuis l'heure du couvre-feu , il était ex- 
pressément interdit de sonneries cloches, de peur 
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qoeTouvrier ou le cultivateur, trompé par la res- 
semblance de ce tintement avec celui du tocsin, 
ne (juittât inutilement son atelier ou ses travaux. 
Du reste, le mode de rançon, imposé aux prison- 
niers, variait suivant leur condition. Les nobles 
étaient réduits , pour se racheter, à livrer de riches 
vétemens , leurs chevaux ou des armes de prix ; les . 
bourgeois , leur or , argent ou cuivre ; enfin , quant 
aux gens des cabanes , leur avoir semblait être le 
légitime bien de Tennemi (^). 

Sousrimpitoyable verge de ces envahisseurs, jaîlr: 
lit un éclair de vigoureuse nationalité ; et cette inspi- 

4 

ration se rencontra précisément dans les deux clas^ 
ses , placées Tune et l'autre à l'extrémité de Téchelle 
sociale: les Paysans et les Nobles. Chez les uns, Tex- 
cès des souffrances ; chez les autres , Texcès des pri- 
vations amena la même grandeur d'héroïsme. Resta 
inactive , la classe seule , qui ne subissait au même 
degré ni les douleurs physiques des premiers^ii 
les douleurs morales des seconds : la Bourgeoisie. 
En effet , des paysans de Gompiègne , en Fabsence 
des gens d'armes, qui, en tenant la campagne. 



(*) Contln. de Guill. Nangis, t. iv, p. 122. Les habitations du 14* 
siècle ëtanl presque toutes en bois , des règlement prescrivaient Phearie, 
où les foyers devaient être éteints ^ dans la crainte des incendies de naiu 
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pouvaient protéger leurs toits , demandèrent au 
Régent et au Prieur de St.-Gomeille la permission 
d^4>ccuper et de fortifier une position importante , 
sitaée sur une éminence. A vrai dire , la prise de ce 
poste par les Anglais eût été pleine de périls pour 
toute la contrée. Munis de cette double autorisa- 
tion, ils s^emparèrent de ce lieu, y transportèrent 
dos armes , des provisions , àe» hommes accourus 
des campagnes voisines , en un iftot , des forces de 
toute espèce. Le chef élu par eux , remarquable 
par sa taille et parsa vigi^eur , s^ appelait Guillaume 
aux A huettes. Celui-ci prit sous ses ordres un labou- 
reur , nommé k Grand '-•Ferré, dont le sobriquet 
était dû à sa taille , à sa force , à son audace extra- 
CNrdinaires. Ces deux chefs improvisés inculquèrent 
tout d'abord aux deux cents villageois , hierleurs 
égaux^ un esprit dé subordination, qu'à peine un gé- 
néral obtiendrait des soldats les mieux disciplinés. 
Deux fois , ils conduisirent leurs troi:q>es contre des 
troupes d'Edouard; et, ils les repoussèrent avec une 
incontestable supériorité. Sans ordre reçu, ils ne 
s'inspiraient que d^eux et de leurs dangers. Gespay- 
sans s'étaient delà sorte le vés^ et^ combattirent de 
la sorte contre les dévastateurs du royaume. Sur 
d'autres points du territoire, une ferme indigna- 
tion saisit la Noblesse de France. N'attribuant les 

18 
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humiliations de leur patrie qu'à la captivité de 
Jean 9 dont le courage reconnu ne pouvait la dé*-, 
fendre^ des sieigneurs de la Normandie ^ de la 
Picardie > de la Flandre ^ se réunirent, le i 4 mars* 
13K9 , équipèrent des navires , et descendirent sur 
les côtes de TAngleterre avec un grand nombre 
d'hommes armés. Le but dç leur hardie entre-^. 
prise , placée sous la protection de Dieu y était de 
ramener le roi, a^ec une glorieuse viciaire. La ville; 
de Huinséle fut assiégée , prise par eux ^ et ses habi*. 
tans furent massacrés. Mais reconnaissant d'insur- 

■ 

montables obstacles pour arriver à Londres, et pour 
enlever Jean de sa prison , les chefs , après avoir 
détruit par le feu cette ville anglaise, cegagnè*- 
rent avec Un riche butin leurs manoirs. Ainsi, dans 
deux classes de FEtat bien différentes, du sein de ces 
mœurs brutes ou corrompues , déjà s^échappaient 
des germes d'esprit public ! 

Pour se venger plus encore, le roi de Navarre 
avait ordonné à Philippe, son frère, de pousser 
avec vigueur la guerre contre le Régent ,^ et il se 
présenta lui-même avec ses hommes d'armes de- 
vant Melun, dont les portes lui furent ouvertes. 
Au bruit des menaces et des ravages de son^ beau«* 
frère, Charles fit un appd au courage des villes de 
Picardie et du Y ermandois , et ces villes .y répon* 
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dirent. Souples ordres de Tévéque de Noyon^des 
seigneurs de Ravenal , de Ghauny et de Roye ^ des 
gens de guerre à pied et à cheyal, des archers^ et des 
arbalétriers marchèrent au si^e de Mauconseil* 
Mais avertis à temps y Pecquigny et les Navarrais ac-* 
coururent: lecham|[> dé bataille fut perdu pour les 
Français. Vers ce même temps j le connétable de Fi- 
ennes et le comte de St. -iPol se rendirent en toute h4- 
te y la nuit^ dans les faubourgs d'Amiens. Un des cô- 
tés de la ville avait été envahi par les troupes Navar- 
raises de Pecquigny, tandis que, par Tautre côté, 
pénétraient les milices du Connétable. Robert-le- 
Goq, cet irréconciliable enneiniduOauphîn, proté- 
geait cette trahison, que déconcerta Tactive valeur* 
deMoreau deFiennes. Repoussé des murs de la cité^ 
Pecquigny , après une perte énorme , n^eut que le 
temps , avec Tévéque de Laon , de se retirer préd- 

« 

pitamment; Ce succès releva Fhonneur des lances 
françaises. En Picardie, surtout, Fimpressîon f ut 
profonde. Et Toumay, Béthune, Douai , Arras, et 
d'autres villes encore s'émurent aussi d'enthou-. 
siasme. Tout aussitôt, par Tordre du Régent, Hb-t 
reau de Fi^anes , renforcé dans ses milices par des 
bans entiers partis de ces cités, mit le siège de^^ 
Vànt St.-Yalery. Le nombre des chevaliers était 
de deux mille; et celui des gens armés des Com- 
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Bigorre^ le Poitou, FÀnjou^ le Bfaine, la Tou- 
itaine^ les comtés de Boul<^e,' de Gaines^ de 
FoiithieUy Montreuil, et CalaiSé En outre^, la mi- 
zerainété du duché de Bretagne était transférée an 
monarque Anglais. Enfin , la France lui paierait 
quatre millions d^écus d^or pour la rançcm du iroî 
Jean. La minute de ces conventions ayait été dsp^ 

portée I de Londres » au Louvre , par Tarchevèq^e 

* 

de Sens, par le comte deDanmartin, et le maré- 
chsd d^Aydrehan, tous prisonniers de FAngleterre. 
A la lecture d -un pareil traité , les traits du Régoit 
s^animèrént d^indignation , et le tiraîté.lui^fnéaie 
s^échappa de pes mains. Par lui, une nation presque 

enliàre s^effaçait dii monde ; le glori^is hérita^ 

« 

ds St. Louis descendait avili à Fétroites^e dé «quoi- 
ques provincck morcelées; lebienjBaitdesdeuxmeiis, 
qui baignent ses^côtes, lui était de la sorte 'tfiroa- 
.tément ravi; soa influence en Europe n'était plas 
^^uoedârision; sa nationalité, qu'ùii nom ; enfin , 
-daiis la France inéme ,*iln-y avait plus une France ! 
Quelle signature , si œ n^est celle d^un roi en- dé- 
mence, avait donc pu être apposée à ce pacte dès- 
àofiorant^apoliateur, et impie-? * ^' 

En se rappelant les «niililM efforts du m^tréchal 
deBoudeault auprès du monarque Français, ïe 
Régent sentil qu'il ifeUait, pcntr oonjuret* tel of-^ 
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firojable désastre y opposer à Popiniâtreté de Jeah 
rinflescibililé ^s états > représenians de la volonté 
nationaieé Parla, il éclairerait j peut-âfre, le eheMn 
j^euj^le sar une irréparable calamité y ou, tout aii 
«oins, il dégagerait la responsabilitémoraledu roi. 
JDans ce but, les trois ordres du royaume furent 
ccmyoqués àParis, pour le dimanche, 19 mai i3K9. 
-Mais soit envoi tardif des letfe'es , soit défont de sû- 
reté des rôutes , infestées par les cotiipagnies o«i par 
ies troupes des deux rois, Fasseûiblée ne fut pas 
assez nombreuse pour se constituer. Eb ! qu^ônne 
Ven étonne point ! au pouvoir des Navarrais ou des 
Anglais i étaient tombées toutes les forteresses , 
situées dans les lignes de <Mrection dé la capitale. 
La* ville de Melun par deux côtés, la F^rté-sous- 
Jouarre, Oissery, Nogent, cinq ou six chéteaux 
tomfmanfdant le cours de la Mâme, Bècoisd, la 
floussoie^ Juilly, Creil> Poissy> Affeulanj; Man- 
te ; Rais , et d'autres endroits fortifiés telef aient 
tl'eux. Remise dejdùr en jour par la lente àm^rvée 
des députés> enfin Pouverture des états généraux 
s^efiectua le 25 md. 

Le jour même , le Régent , s'étdnt rendu aii par- 
lement, se {da^ dans la cour du palaisy sur leper- 
ron en marbre. Puis, pour que l'impression 'du 
traité fût plus profonde , plus généraite , il eut soin 
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d'wdonner à Guillaume de Dormana» avocat da 

roi 9 de «donner au peuple lecture desea clauses. 

Plùneurs fois , un long cri de réjHrobalion s^^era 

du s^n des masses y et les trois ordrœ ratifièraal 

à rimanimité cette protestation spontanée eténeiv- 

gique (i). En effet, leur réponse aux envoyés d'E- 
douard fut qeUe-ci ; € que ils auroient {dus chei^ià 

» endurer et porter encore le grand meschef et mi«- 
» sëre oùils étoient, que le noble royaume de France 
» fut ainsi amoiindri et deffraudé ; et que le roji Jean 
» demeurât Picore en Angleterre; et que quandU 
» plairoit à Dieu^ il y pourverroit de remèdotet 
» mettroit attrempance • » Puis ^ ils déclarèrent a^ 
R^çnt: Que le dit traietién estait p(i$sable né 
faisable :. et pour ce , lui ordonnèrent à faire bohne 
guerre aux Anglais.' ; , 

1 Satisfait de cette attitude des- états ^ et fier dii 
qudque éclat jetésur ses bannières, le Régent con- 
çut la pensée de réunir ces patriptismes et tous ceis 
cou^agQs épars pour frapper au cœur les forççs I^a- 
varraises. Porter la guerre e^ Navarre eût été çhpse 
longue, sans être bien décisive ; prendre d'assaut 
Melun, en transpqrtaut sous ses murs et toutes 
ses trompes et tous ses renommés capitaines, Jui 
parut une entreprise aussi hardie et plus décisive. 

(^) Ctironîique âe St.--Deius, t. Tf, (^. i^, 155. • • - 
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Situé à peu de distaiiee de Paris ^Bleliiii semblait 
se poser comme capitale du roi de Navarre en 

France; il était devenu lé quartier général de ses 

♦ 

forces, et renfermait alors trois reines (^). Sa dé- 
fense avait été y d'ailleurs , confiée à Martin Hen- 
riquez et au Basque de Mareuil , Guerriers d^une 
incontestable capacité. Au mois de juin suivant y 
une assemblée des seigneurs, cheyaliers et écuyers 
du royaume eut lieu au Louvre > par mandement 
du Daupbin. Là , étaient représentées toutes les 
gloires de l'aristocratie dans leurs descendances. 
Le nombre des nobles s'élevait environ à trois 
mille. En ptésence du Prince et sous le comman- 
dement de Moreau de Fiennes, bientôt les milices, 
leurs enseignes déployées, se dirigèrent Vers Me- 



Inn. L'investiture de la place avait été arrêtée par 
Charies, lorsque Bertrand du Guesclin parut. Pour 
la première fois , dû Guesclin.venait , avec ses che- 
valiers, se mêler aux phalanges de la France. Les 
courtisans de rire de ses traits si irréguliers, de ses 
manières si rudes.. Mais le Régent , il avait recoh- 
nuFEnfant de Rennes ; et , en lui , deviné le Con- 
nétable ! dès le lendemain, rassaùt futdonné. Soûs 
le regard fixe de du Guesclin , la mine sapait les 

■ ^ * ■ 

(*) Jeanne ycuve de Charles IV^ Blanche de. Mayarre veuve de Phi- 
lippe de Valois y et la reine de llayarrv. 
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xemparts de la ville , Iprgque le résultat atteildiiipa^ii 
rut trop lent & ^on impatieuce. Ce Guanier fit ap- 
porter uneécbelle^ rappliqua aux murailks, se iussa 

plia et se rompit sous le poids d'une éttormepierare ; 
et du GuescUn tomba de la hauteur des remparts y 
dans les fossés. Non loin delà , leRégent^ îavisâde 
^présent ^ n^a pii démêler les traits de Tassaillant ; 
maisy^ à cet acte de hardi courage y ses alarmea ont 
nommé du Guesclin. Par ses ordres^ des secours 
prompts f réparateurs , lui furent sur-*le*chaBip ad*- 
ministrés. Le sang, qui se portait à la téte> refiua 
Ycrs son siège, le mouvement fébrile ^^apaisa ; «i , 
le soir même 9 muni de sa hache et.de ses aoranes, 
le. blessé reparut parmi les combattans, Aiorr> il 
tenta y avec quelques-uns des siens ,, d^escdadep les 
barrières de la ville; mais le pont fut levé; etTobs- 
curité du jour mit un terme à cette lutte. I^endant 
la nuit y des négociations furent entamées parles 
Navarrais avec tes assîégeans. Par suite déisme ca*- 
pitulation y Melun y quelques jours après y fut rendu 
au Régent de la France* 

I>ès avant le siège de Melun y radimnistratioa 4u 
Dauphin avait rencontré dans Paris de graves enob- 
barras . Il est rare qu^un partie qui a régné longtemps^ 
s^abdique tout d^un coup lui-*mém,e. Tout au moins. 
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d'ftctife r^prets et des efforts de résurrection vio- 
lenté témo^fnent de sa foi en ses vieille» illusions 
ou de ses restes de vitalité. Au mois d'octobre 1388^ 
d^alarmans soupçons se répandirent dans la ville. 
Une vaste conspiration avait été, disait-on, formée. 
Longtemps associés à sa pois^nce^ les compagnons 
d'Etienne Marcel aspiraient , pour élever leur for* 
tune, à venger sa mort. Vingt et une personnes fo- 
rent saisies, emprisonnées-; et, dans ce nombre^ 
étaient compris des hommes , influens par leurs ri- 
chesses on par leurs charges ; les antres apparte- 
naient àla fraction du conseil municipal vaincue. A 
virai dire , en dehors de leurs précédons politiques, 
des preuves se réunissaient contre les prévenus. 
Une sourde agitation remua £aris; Les vingt-neuf 
corporations des métiers s'assemblèrent, et marchè- 
rent en ordre v^s rHôtel-de-Yille. Leurs paroles ten- 
dMcnt à acinréditer le bruit, qu'onvoulait moins châ- 
tier des fautes actuelles que faire expier des crimes 
andens; et, qu'avec le Dauphin, chacun am^t 
de la sorte son tour. Les anxiétés publiques s'évefl- 
lèrent. Enfin, comme orateur des gens des métiers, 
un ctore, nononé maître lean Btendel, pritla paoole, 
etsomiaalePrévdt desmardiands et les bourgeois 
qui l'entouraient , de se dirigea vers le Louvre , pour 
demaiider aufRégentd7ordeimcr la mise en fiberté 
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des. prisonniers ou de formuler leurs crimes. Ins* 
truit de cette ^pèce d'insurrection , le fik de Jean 
répondit qu'il se rendraiit le lendemain à rHdtel-rde- 
Ville. Le 30, le Régent se présenta sur la place dé 
Grève. Mais des amis nombreux du trône rayaient 
déjà précédé , afin que la violence ne lui arrachai 
point une grâce imprudente. Charles , pour'étte 
mieux entendu du peuple y monta sur les de^ésdie 
la croix de Grève , et il déclara : qtœ les susdis em- 
prisonnés estoient traîtres etaliésauroideJSaiôar^ 
re. Tout aussitôt, le gendre d'un des citoyens incar- 
cérés f qui récèmmentlavait été trouver le roi de Na- 
varre pour obtenir la délivrance d'un ami prison- 
nier f certifia devant rassemblée là sincérité du récit 
du Dauphin^. Ce coup terrassa l'audace des plus 
mutins. Ds se turent. Mais fidèle au rôle. qu^il s^é- 
tait donné à' lui-même , Jean Blondel supplia Je 
Prince d'accorder le pardon de tous. Cependant imé 
information fut suivie. Mais bientôt ^ moins par in- 
suffisance de preuves que par habileté poEtique y 
chacun des détenus fot rendu à sa familte. On ne 
peut en douter : pardonner à des coupables pnis-^ 
sans y [alors qu'ils sont nombreux^ est une des tristes 
nécessités] d'un gouvernement nouveau. Malheur 
à|luijy si> pour ne point faire douter de sa force ^ 
il met à nu sa Mblesse! du sang politique versé; 
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sortent d^implacables vengeances; et, sans re- 
tard^ toutes les haines se lignent , parce qu'elles se 
connaissent. Le Régent s'inspira de cette pensée; 
et puis 9 inflexible obseryateur de sa politique, il 
comprit que , pour sévir avec fruit , il n'avait par 
malheur qu'à attendre. En effet , à quelques mois 
de. là, un échafaudse dressait sous les halles de 
Paris pour Martin Psidoë ; et la population assis- 
tait' calme à cet acte nécessaire de haute justice. 
Zélateur effréné d'Etienne lU^arcel , cet homme ne 
rappelait sa mort qu'en termes d'amère douleur. 
S'étant rendu un jour auprès de Jean le Ghavena- 
tier , qui , avec une moindre exaltation , avait néan- 
moins adopté le chaperon du Prévôt, il lui rappela 
que celwr-ci F assoit moult aimé parce qu'il était de 
son lignage j qu'il assoit été occis sans cause raison-- 
noble y et Vins^ita à faire ce quHl devait pour la cité. 
Ce grand devoir consistait , d'après Psidoë, à traiter 
avec les officiers du roi de. Navarre , à trahir le i^oi 
de France, la ville de Paris, et le Régent; et, en 
se portant au Louvre avec des renforts armés, à mas- 
sacrer tout ce qui se présenterait à eux. Jean rejeta 
cette proposition ; et garda à un ami , même coupa- 
ble , le silence envers le pouvoir. Mais soit que De- 
nisot le paumier eût entendu cet entretien, soit qu'il 
en eût confidentiellement appris les détails du Gha- 
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venatier 9 il le révéla au Dauphin. Par suite de ses 
affiliations y ce complot renfermait des dangers. 
Martin Psidoë fut condamné à ^ubir le dernier sup- 
plice. Ses bras et ses cuisses furent violemment sé^ 
parés du tronc; sa tète fut placée sur le pilori des 
halles; et^ chacun de ses membres ainsi coupés^ pen*^ 
du à une potence en bois, hors des quatre princi- 
pales portes de Paris. C'était y pour les cas de tra- 
hison y la sanglante pénalité de ce siècle. Elle ne 
vint que .trop vite pour le Régent y Toccasion de 
prouver^ que^ pour rester fort après une ré volutiimi^ 
un gouvernement indulgent d'abord , a besoin ei^ 
. fin d'être craint (»). 

Frappé du progrès des armes du Régent , Char-^ 
les-le-Mauvais comprit qu'une plus longue lutte 
pouvait ruiner ses intérêts comme sa ^réputation ; ■ 
et il sembla peu résolu y resté lui-même sans espoir^ 
à se dévouer au succès de l'ambition anglaise. Re- 
venu à des idées de paix y il fit parvenir au DàuphiiL 
ses nouvelles dispositions. Mais y en même temps 
qu'il témoignait du désir de traiter avec lui^ iL 
exigeait des otages pour garantie de la sécurité de 
sa personne. Le 19 août^ une entrevue .eut lieuen-^ 



(') Chronique de Su-DemB^ t. vi, p. 145, i€6 ; Trésor des chartes, 
page 359. - ' 
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tre les Prùices à Ponloise. Charles, dé cette même 
ville 9 se rendit , par un trajet d'une Jieué enriron, 
au*deyant du rm de Navarre, qui , parti de la ville 
de Meulan , à^atançait vers son beau-frère. En se 
rencontrant, Fun et Tautre congédièrent une par- 
tie de leur escorte. Us r^gnèrjent ensemble le 

château de Pontoise ; ensemble , ils soupèrent ; et 
la chambre de nuit, destinée au Navarraîs, était 
immédiatement placée sous celle occupée par le 
Régent. Devant les intolérables prétentions du gen- 
dre de Jean , tout projet d'arrangement parut irré- 
alisable; Mais, alors quMk étaient tous les deux près 
de se iséparer, un changement soudain s'opéra dans 
les résolutions du roi de Navarre. Soit fausseté de 
caractère , soit repentir de tout le mal qa'il avait 
hit, il se prit à dire ne vouloir plus continuer cette 
guerre ; cor , ilvéoit bien que le royaume de France 
estoii sur le point étestre destruit; et lui , qui 
estoit si prochain de par père et de par mère, 
ne le povoit né voûloit souffrir. En un mot, ses 
dernières dispositions tendaient à repousser, soit 
augmentation de territoire soit, paiement de som-> 
mes d'argent , mais à revendiquer la propriété des 
places , qui , avant les hostilités , faisaient partie 
de ses états. Mis en possession de ces. Conditions, 
le Régent porta dans ses démarches toute Fha- 
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bileté du politique le plus consommé. Les bases 
du traité àyec le Nayarrais, il les soumit au par- 
lement^ en présence du peuple. Il ajouta^ qu^avaot 
de permettre au roi d^entrér dans Paris où de pres- 
santes affaires rappelaient , il roulait ayoîr Favis 
et Fagrément de. la capitale. Alors ^ maître Jean 
Desmares , ayocat-général au parlement , se leya. 

Au nom du Prévôt des marchands et du Peuple^ il dé- 

« 

clara que Paris verrait, sans douleur, mais bien avec 
joie, le roi de Navarre dans ses murs; mais que 
la cité s'opposait à ce que les traîtres , dont les noms 
furent proclamés par lui , pussent y rentrer. Le 
Régent répondit que ce n'était là ni son souhait 
ni sa volonté ; et que lui-même avait opiniâtre- 
ment refusé cette grâce aux prières instantes de 
son beau-frère. L'arrivée de ce prince, na- 
guère dangereux agitateur , ne présentait plus ^ 
grâce à cette conduite si adroite, même un in- 
convénient. De la p^rt du Dauphin , se révélait la 
science du maniement des masses ; et il parut n^a- 
voir point de repos , jusqu'à ce qu'il eût complè- 
tement ruiné le crédit de Çharles-le-Mauvais , en 
mariant, dans sa famille, et avec la sœur de Jeanne 
de Bourbon, sa femme, le jeune comte d'Har- 
cpurt, dont Foncle et le père s'étaient montrés, sous 
Philippe, sous Jean, ennemis aussi influens qu^irré- 
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conciliables de sa maison. Du reste, les opinions 
se partagèrent sur les causes qui avaient pu dé- 
terminer le Navarrais à conclure cette paix. Elles 

• ■ 

aboutirent à ce point : que ce prince , ne devant 
être pendant sa vie qu'un brouillon , il avait seu- 
lement obéi à une politique méchante et cauteleuse. 
Mais Philippe de Navarre , dans l'emportement de 
l'indignation, lui représentait son ingratitude en- 
vers le roi d'Angleterre , et se retira en répétant : 
que son frère était enchanté ! 

En apprenant le rejet de ses propositions et la 

r 

défection de son plus fidèle allié, Edouard s'em- 
porta contre la France aux plus efiEroyables mena- 
ces. Sur-le-champ, il donna l'ordre de transférer 
le roi Jean, du riant hôtel de Savoie, dans le 
château-fort de Sommerton ; et dès-lors , toutes les 
rigueurs de la captivité furent gardées à ce Prince; 
Puis , invoquant les glorieux souvenirs de sa vie , 
il menaça le sol français d'une quatrième inva-^ 
sion , plus formidable que celles à qui il devait ses 
victoires de l'Ecluse , de Crécy, et de Poitiers. Son 
parlement ayant été convoqué; ses ressources finan- 
cières , fruits d'une longue trêve , intelligemment 
dépensées , une flotte , réunie> comme par enchan- 

r 

tement, reçut sous ses nombreuses voiles Edouard , 
le Prince Noir ,^, trois jeunes princes du sang, lord 

i9 
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Chandos , les comtes de la Marche , de Herfort y de 
Norhantonne , les maréchaux de Warwich , de Suf- 
fock, les évéquesdeLincoUeetdeDurham, et tous 
les hommes en état de guerroyer depuis vingt ans jus- 
qu'à soixante. Tous ayant été assemblés sur la place 
de Douvres , le monarque déclara qu'il n'acceptait , 
pour combattre sous ses bannières p que ceux qui 
feraient vœu £le passer outre mer au royaume de 
France , sans jamais repasser , jusques à ce qu'il 
auroit fin de guerre , ou , paix à sa suffissance et 
à son grand honneur. Mais, eux de s"* écrier : ne vou- 
loir pas s'en retourner ! Au reste , des instrumens 
de chasse 9 de pèche, des meutes de chiens , des 
chevaux , et d'innombrables chars de luxe furent 
chargés sur les vaisseaux. Edouard avait la pré- 
tention de jouir, dans son nouveau royaume, de 
tous les divertissemens chevaleresques comme de 
tous les droits seigneuriaux. La mer étant de venue 
bonne^ l'expédition s'éloigna des côtes de la Grande- 
Bretagne y en invoquant le saint nom de Dieu et 
le patronage de St.-Georges. A vrai dire , au bruit 
de ce redoutable armement, Télan de la France 
n'était pas resté au-dessous de la périlleuse tâche 
du Régent. Dans une assemblée, la ville de Paris 
avait offert d'équiper six cents hommes d'armes , 
trois cents archers , et mille brigands. Les Etats 
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de la Langue d'oc s'étalent obligés à fournir douze 
mille hommes ; le Clergé avait déclaré ne vouloir 
plus se soustraire au paiement des subsides réglés 
par les bonnes villes. Enfin y les Nobles de France 
s'engagèrent tous à combattre à leurs frais y eux 
et leurs hommes d'armes , pendant un mois entier, 
sans réclamer la moindre diminution dans la ré- 
partition des taxes : semblables aux Légionnaires 
Romains, qui , lors de la seconde guerre punique , 
refusèrent la plupart leur paie, pour ne pas accroî- 
tre les dangers de la république (>). 

* En prenant terre à Calais , Edouard fut étonné 
d'un prodigieux concours d'hommes armés. Le 
bruit de son entreprise nûlitaire s'était répandu en 
Europe. Tout aussitôt, des différentes parties de l'Al- 
lemagne , du Brabant, du Hainaut , de la Flandre , 
étaient accourus paysans , varlets , chevaliers , ba- 
rons , sans aucun ordre reçu , sans aucune excita- 
tion faite , mais attirés par la vie de guerre et par 
l'espoir du butin. En mettant sur le compte de leur 
courtoisie les vues avides de ces bandes , le prince 
n'accepta point leurs secours , double embarras 
pour la discipline militaire aussi bien que pour 

(*) Chronique de St -Denis, t. vi, p. 455. — VoirPol^be. — Voir Pline, 
L. 33 : la paie des légions, par suite des dettes contractées dans la premiëie 
goerrepODique, àvaitdté réduite, dans la seconde, à cinq onces decutyrr. 
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ses finances. Mais se rappelant ses victoires dues 
aux fautes des deux Valois, il crut le Régent ou- 
blieux des causes qui avaient amené leurs défaites. 
Or, voici quel était son plan de campagne: d^une 
part, de porter un coup mortel à la maison régnante 
en prenant Reims de vive force, et en se faisant 
sacrer, dans sa cathédrale, roi de France; de l'autre, 
de contraindre, par tous les genres de ravages, par 
toutes les natures d'affronts, les troupes du Régent 
à une action décisive. Dès qu'il pénétra ces pro- 
jets , Charles ne put méconnaître la grandeur de la 
crise, tout en s'appliquant à la conjurer. Par un 
de ses mandemens , les gens des campagnes furent 
invités tous à se retirer au sein des cités. Dissémi- 
nées sur l'étendue du territoire , les mih'ces reçu- 
rent l'ordre d'occuper les villes , les citadelles, les 
châteaux-forts , pour les défendre ; et d'immenses 
sacrîficeis furent faits pour fortifier encore les murs 
dé Paris, élevés par Etienne Marcel. Enfin, à Mo-^ 
reau de Fiennes^ à Boucicault, à Montmorency, 
à du Guesclin , à Coucy , intimation formelle dé 
refuser tout engagement avec les Anglais . De cet 
ensemble de vues , qu'advint-il? A la place dés fé- 
condes plaines de 1346 , un long et funèbre désert 
s'offrit à l'œil du vainqueur de Crécy . Des pans de 
maisons abattus ^ des décombres de villes entières 
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gisants, des guérets desséchés, en uamot, une terre 
désormais impuissante à nourrir la guerre...! Ce- 
pendant, sur ce sol pesaient des troupes de peuples 
divers; et les compagnies seules étaient plus exter- 
minatrices que toutes les armées d'Edouard : Fissue 
de la guerre , commencée à peine , était fixée déjà. 
En vain Edouard vintjl frapper aux portes de Reims; 
elles se fermèrent inexorables devant ses menaces 
de siège. Alors, il traversa, avec «es milices, ces 
champs qu'il n'était plus en son pouvoir de rava- 
ger; il passa,, avec elles, près des habitations : elles 
avaient été , avant son retour , incendiées ; enfin , 
il cherchait une bataille contre Tarmée du Régent; 
et pas un soldat, pas un homme, ne fut rencontré 
en rase campagne ! pour forcer le fils de Jean à. une 
chaude action , un dernier effort était à faire : il 
Tentreprit. Sa tente fut plantée au Bourg- la- 
Reine , trois faubourgs de Paris furent saccagés 
par ses troupes, et un hérault fut envoyé à Char- 
les : pour le défier à la bataille. Puis , aux yeux 
du Dauphin , de ses généraux , de la. capitale 
consternée, des torrens de fumée rougeâtre an- 
noncèrent un dévorant incendie : c'étaient Long- 
jumeau et Montlhéry s'engloutissant sous les flam- 
mes. A cette vue , un frémissement d'indignation 
saisit les capitaines du Régent. Mais celui-ci, les 
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regards fixés SHr cette ruine immense , maîtrisa ce 
mouvement et parut réserver leur courage. Du 
reste, sa conduite de temporisateur cachait une po- 
litique profonde. Elle tendait secrètement à exas- 
pérer les populations contre Tennemi , à propager 
cette animosité croissante, à Finculquer implacable 
au cœur de ses peuples , de telle sorte ^ qu'à force 
de maux, le nom anglais fût à la fois et en tous lieux 
exécré et maudit. La guerre, devenue ainsi natio- 
nale , acquerrait par les masses la puissance et la 
rapidité d'une guerre d'extermination. 

A vrai dire, Edouard, cet homme des champs 
de bataille, avait jusqu'ici dédaigné un prince , dont 
les inspirations n'avaient pas été demandées au bruit 
des armes. Mais, ayant traversé une partie des pro- 
vinces, placé au cœur de la France, il n'avait pu^ 
ni entrer dans la cathédrale de Reims ^ ni prendre 
d'assaut la capitale du royaume , ni même con*- 
traindre l'ennemi à un engagement. La disette ^ 
sur un territoire veuf de toute culture, s'était at- 
tachée aux flancs de son armée : devant elle , des 
plaines changées en landes ; derrière elle, des po- 
pulations irritées ! Sans combat livré, il ne put se 
cacher à lui-même qu'il était vaincu. Alors , il ne 
se flatta plus d'avoir rencontré un prince impru- 
dent ou pusillanime. Il devina son rival, et sentit 
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Tascendant d'une sagesse patiente sur une témé- 
rité, qui risque de n'être pa6 toujours heureuse. 
Toutefois , ne poutant repasser la mer que vain- 
queur, à moins d'abaisser et sa dignité de roi et 
jusqu'au, souvenir de sa gloire militaire, il annonça 
le projet de cantonner ses troupes dans la Beauce ; 
de \k, dé les faire rafraîchir dans la Bretagne; 
puis , en septembre , de les ramener dans les beaux 
vignobles de France, et d'assiéger Paris avec la 
dernière vigueur. Ce parti du désespoir n'était, 
d'ailleurs, que feint. Pour échapper au double péril 
dé briser le prestige de sa réputation et d^encourîr 

r 

de désastreux revers , Edouard n'attendait qu'une 
occasion : elle Se présenta. Lors de sa retraite dans 
le pays Chartrain, un orage chargé de grêle meur- 
trière et d'effroyables coups de tonnerre, fondit sur 
son armée. Exagérant avec une dùuléur étudiée le 
nombre des tentes détruites et surtout, de ses sol- 
dats blessés, ce roi déclara avoir lu dans un tel phé- 
nomène un avertissement du Ciel; et fit le vœu, ses 
mains étendues vers la cathédrale de Chartres , de 
ne plus retarder la conclusion de la paix (')• Fidèle, 



(*) Le contlnualeur de Guillaume de Nangis, Froîssart, Mezeray et 
d^autres ccrivamë ont attribue à cet orage la dëtennination d^Edouard. 
L^auteur do TeBSti réponse oette version ayec nn dédain sceptique, t. 3. 
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d'ailleurs, aux devoirs de son origine, le sainl-siége 
le pressait de mettre un terme à cette longue ef- 
fusion de sang. Pour atteindre ce noble but, Simoi;! 
de Langres et Tabbé de Gluny, légats du Pape, 
avaient suivi son camp, et ils parvinrent , non sans 
efforts, à vaincre ses résistances feintes. Il y a plus: 
ce prince , bien qu'avec une détermination arrêtée^ 
ne parut en définitive céder qu'aux supplications da 
duc de Lancastre, un de ses plus habiles capitaines. 
Dès qu'il fut informé de l'issue de ces tentatives , 
Charles transmit ses plans de négociation au chance- 
lier de Dormans et au maréchal de Boucicault^ Bien- 
tôt, les représen tans des deux couronnes se réuni- 
rent à Brétigny, bourg séparé de Chartres piar une 
lieue environ. Après huit jours de propositions fai- 
tes, abandonnées, reprises et rejetées eoicpre^ le ce- 
lèbre traité de Brétigny fut signé, le 8 mai 1560, 
au nom des fils des deux rois, le Prince Noir et le. Ré- 
gent, sauf ratification de ses clauses parles deux rois 
eux-mêmes. A la suite des signatures des Dormans, 
des Boucicault , des Montmorency, des Simon de 



p. 276. Qu''en cette saison de Fanne'e y il sorTieone , sur ce point de la 
France, de frcquens et très violeDs orages : c^est une remarque qMi<a 
été' déjà faite. Maïs les chroniqueurs, comme leur brillant contradicteur 
lui-même, auraient du chercher ailleurs, et dans d^autres intérêts, la 
cause de ce changement, en apparence, subit. 
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Biisdy et des autres grands noms de France, figurait 
la signatnre de Jean Maillard , bourgeois de Paris, 
procureur. Le Régent en avait requis Tàpposition , 
avec une courtoisie exquise aussi bien qu'avec la 
profonde intelligence des mœurs de son époque. 

Le traité contenait quarante articles. Par Part. 
l**" , était attribuée au roi d'Angleterre la propriété 
du Poitou, des fiefe de Thouars et de Belleville, de là 
Saintonge, de PAgenois, du Périgord, du Quercy, 
de Tarbes et de Bigorre , du comté de Gaure , 
de TAngoumois et du Rouergue, Par les art. 2 , 
5 , et 6 , Bf ontreuil avec ses dépendances , le comté 
de Ponthieu , Calais avec son territoire , le comté 
de Guines ; et enfin , les seigneuries et îles, dépen- 
dantes des pays> objets de la cession, relevaient dé^ 
sormais, en îôuté souveraineté duroî d'Angleterre. 
Par Fart. 7, leshonneurs, hùmmagés, obédience, 
légéances, vasselage, fiefe> servi(ies et reconnais- 
sances des pays sus-énoncés devaient être trans- 
portés au monarque anglais ou à ses héritiers , de 
bonne foi , dans le plus ^oUrt délai possible , et , 
tout au moins, à la St.-Michel. L'art. 12 imposait 
aux deux rois une double renonciation : le roi de 
France et ses héritiers déclaraient abandonner tous 
leurs droits de propriété , de conquête ou de pos- 
session , à quelque titre que ce fût , sur lesdits ter- 
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ritoirès transportés. La même obligation de renoii-- 
cer à leurs prétentions à la couronne de Frailoê'j' 
à la souveraineté, hommages, ou possession des 
duchés de Normandie et de Touraine, des comtés 
d'Anjou et du Maine, enfin aux souveraineté et hom-- 
mage du duché de Bretagne , du comté et pays de 
Flandre , était impérativement prescrite au roi d'An-» 
gleterre et à ses successeurs. L'art/1 4 assujettissait 
là France à payer, pour la rançon du roi, trots 
millions d'écus d'or, dans les termes ci*-après : S& 
cent niille écns dans le délai de quatre mois^ époque 
du débarquement de Jean à Calais; et quatre cent 
mille écus , à pareil jour de chaque année. ; Pair 
Tart. 15, la livraison de quarante otages les, plus 
considérables du royaume , nonobstant la captivité 
continuée du firèré du roi et de ses fils, les dtics 
d'Anjou et de Poitiers, était exigée jusqu'à Te^é- 
cution entière des clauses^du traité. L'art. 17 pres^ 
crivait au monarque Français j en cas de mort ou 
d'évasion des otages, le devoir de les remplacer 
par d'autres de naissance et d'importance égales. 
Il était, du reste, facultatif à Jean, en quittant 
Calais, d'emmener avec lui , en France, dix des ota- 
ges qu'il désignerait. Enfin, par l'art. 21, les deux 
rois devaient employer leur énergique concours à 
concilier le différend élevé entre Jean de Mountfort 
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et Charles de Blois y pour Théritage du duché de 
Bretagne. Au défaut d^une solution amiable, les pré- 
tendants seraient réduits à vider leur litige , ayec 
leurs propres forces ou avec celles de leurs amis, 
sans quUl fût au pouvoir des deux princes , par eux- 
mêmes y OU par les leurs y d^intervenir dans cette 
lutte. Parce contrat^ scellé entre les deuxpuissan* 
ces^ les causes de sanglantes hostilités, si sa teneur 
eût étéobéie, étaient épuisées. La France avait jeté 
dans ce pacte, dressé par la force, un quart aumoins 
de son territoire. Deia sorte, luiétaient en partie en- 
levées ses conquêtes sur les anciennes possessions 
desPIantagenet; et, aucontraire, sa rivale, dontla vi- 
talité continentale avait été resserrée dans la Guien- 
ne et le comté de Ponthieu , redevenait forte , et , 
même menaçante, sur un sol qui avait presque cessé 
d'être le sien • Bien qu'à l'ouverture des conférences , 
Edouard ;eût réclamé le vaste héritage des Planta- 
genet (> ),néanmoins il retirait un trop riche butin du 



(') Cet. hëritage comprenait T Anjou, la Touraîne, la Normandie y 
le Maine, la Guîenne, le Poitou, la Saintonge, le Périgord , TAngou- 
mois, le Limousin, et l'Auvergne; Ilenrilly annexa b Bretagne. (^Û2. 
(VAiigl. par Dauîd Hitme, t. 4*% />.4 67). Quelques grandes maisons 
d'Auvergne, celle de Toornemîne entr'autres, descendraient , parleurs 
alliances , des Plaolagenet. 
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champ de bataille de Poitiers, pour ne point adhérer 
en toute hâte à ces dernières conditions. 

A la vérité, le Régent n'avait pu se cacher le deuil 
aussi bien que la grandeur du sacrifice. Mais , dans 
les affaires publiques , une clause oubliée ,. ou , non 
intentionnellement reproduite , cause prévue de 
rupture, amène parfois la résurrection d'un peuple. 
Par ses secrètes instructions, Tart^ 12 du traité, 
existant dans le projet de la convention, ne reçut, 
ni son rang de série, ni même une place dans la ré- 
daction définitive du traité même. Cette omission 
fut-elle, aussi, un acte de Fambitieuse politique d'É- 
douard, qui aurait ainsi réservé ses droits éven- 
tuels au trône de France , ou bien , dans cette no- 
menclature de 40 articles, échappa-t-elle à l'at- 
tention de ses représentans diplomatiques? Sous 
Tun et l'autre aspect, ce point devient controver- 
sable. Quoi qu'il en soit, dès le lendemain 9 mai, 
les signataires du traité au nom de la France, et 
six seigneurs anglais , formant l'escorte du prince 
de Galles , vinrent à Paris pour échanger les ra- 
tifications. D'après un accord fait, une messe basse 
du saint esprit avait été préparée à l'hôtel de l'ar- 
chevêque de Sens. Dans ce but , le Dauphin s'était 
logé dans cet hôtel : le Prince Noir s'y rendit. Sur- 
le-champ , le Dauphin ordonna que la lecture du 
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traité y qui lui parvenait à l^heure même , fût faite 
par Jean des Mares , en présence de son conseil , 
du Prévôt des marchands^ et des Notables de la 
Bourgeoisie. Puis, ayant approuvé la convention, 
le fils des Valois et le fils d'Edouard assistèrent , 
dans une chapelle, à Toffice divin, dont Tarche- 
véque de Sens s'était réservé le service. Vagrms dei 
fut par lui récité en plain-chant. Alors , le Régent, 
sortant de son oratoire, se dirigea versTautel, au 
pied duquel F avait précédé Tescorte anglaise, for- 
mée de trois bannerets et de trois bacheliers. Puis, 
uïie de ses mains élevée au-dessus du corps de Jé~ 
sus-Christ; et, Tautre appliquée sur le Missel, il 
prit le ciel à témoin : qutl tiendroit et accompliroit , 
ferait tenir et accomplir ledit traictié de tout son 
powir. De son côté, le prince de Galles, quittant 
aussi son oratoire, se présenta devant Tautel. Là, 
trois bannerets et trois bacheliers français l'atten- 
daient. En leur présence , et sous l'œil de Dieu y 
il accomplit les mêmes formes saintes , et prêta le 
même serment. Tout aussitôt, un. sergent d'ar- 
mes courut à la chambre occupée par le Régent-; 
et, des fenêtres , il s'écria , en s'adressant au peu- 
ple : la paix est faite ! A quelques mois de là , les 
deux rois étaient assujettis à accomplir un cérémo- 
nial semblable, et à jurer, d'une manière aussi so- 
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lennelle y Texécution du pacte , intervenu entre les 
deux couronnes. De Thôtel de Sens, le R^g^nt se 
rendit, au milieu d'un concours immense , à Notre- 
Dame. A vrai dire^ une joie, semblable à une folie 
furieuse, s'était emparée de la capitale. Les vête- 
mens de fête paraient la population, les rues étaient 
jonchées de verdure; et les cloches de tous les saints 
lieux avaient été ensemble mises en branle. Une 
grand'messe fut chantée. Aux premiers mots du 
psaume : te Deum laudamus lœtè, les voûtes du tem- 
ple frémirent , tant bruyante, unanime, fut Tintona- 
tion ! Enfin, salués par les acclamations et accueil- 
lis avec honneur dans les divers quartiers de Paris, 
les envoyés d'Edouard ne purent s'éloigner de ses 
murs , sans emporter quelques épines de la cou- 
ronne du Christ , conservées à la sainte chapelle, et 
un des plus précieux dépôts de ce siècle. 

Le 25 octobre 1 360 , le roi Jean rentra dans ses 
états. En le revoyant , Faccueil des populations fat 
égal à la grandeur de son infortune. Mais ce prince 
n'avait rien appris à la rude école du malheur. Au 
lieu de refuser le don d'une vaisselle de 1000 marcs 
d'argent, il l'accepta de sa capitale ; loin de défendra 
les réjouissances publiques, il permit qu'une fon- 
taine de vin coulât dans Paris , comme symbole d'a- 
bondance ; enfin , alors qu'il devait hâter son retour 
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« 

au Louvre pour diriger les affaires y il parcouvait 
leutement ses provinces ; et, des barrières deParis^ 
il ne se rendit à Notre-Dame , que sous un drap 
d^or^ soutenu au-dessus de sa tête par quatre lances. 
Aux plaies profondes de la France y il fallait des re- 
mèdes prompts, et point de fêtes. Mais les fêtes, 
e^étaient les affaires de Jean ; et la guerre , sa poli- 
tique. Cependant, Texistence des compagnies pre- 
nait chaque jour une importance plus alarmante. 
Quelques mois avant le retour dn roi , deux événe- 
mens avaient attesté la gravité du mal par ses symp- 
tômes mêmes. Maîtresses des châteaux-forts et des 
petites villes, les bandes, manquant de vivres ou 
lasses d'occuper ces territoires, faisaient de leur 
occupation un trafic , en la vendant aux habitans 
des communes ou aux seigneurs. En 1359, Vé^ 
véque de Troyes avait de la sorte acheté la ville de 
Nogent d'un chef de compagnie , nommé Jean de 
Segure. Le prix de vente , stipulé en florins , s'éle- 
vait à soixante mille francs. D'après ce traité, le 
inîgand, sur les garanties de vie et de liberté four- 
nies par Févêque , vint à Troyes , pour toucher la 
somme convenue* Mais les bourgeois de s'assem- 
bler ; et , indignés que ce pillard de leurs fortunes , 
cet assassin de leurs familles osât braver leurs re-» 
garda , ils envahirent à main armée l'hôtel du Pré-' 
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lat; et) en dépit de ses courageuses remontrances, 
mirent de Segure à mort. Vers le même temps, 
un. fait encore plus inquiétant , peu^-étre , se pro- 
duisit. Pour opposer des troupes aux troupes navar- 
raises , le Dauphin avait comme acheté, les services 
de Broquars de Fenestranges , chef de nombreuses 
bandes. Par ses efforts , les soldats de Gharles-le- 
Mauvais furent chassés de la Champagne. lie ré- 
sultat obtenu , Broquars vint en demander le prix. 
Le taux du marché était de trente mille fr.^ et les 
coffres de Fétat étaient vides ; impossibilité pour le 
prince de l'acquitter dans cette crise. Mais celui-là 
d'atteindre au dernier degré de Taudace , en osant 
porter un défi au Régent et déclarer la guerre à la 
France ! Néanmoins, qu'était-ce, en présence des 
compagnies; dites les Tard-venus; et qui, comme 
un incendie , envahissaient le sol pour le dévorer. 
Le général, élu par elles, était Seguin de Pa- 
tefol j leur religion politique , Textermination ; la 
devise de leur chef, ami de Dieu et ennemi de 
tout le monde. Après avoir passé un an entier dans 
les yignobles de Besançon , de Dijon, et de Baune, 
cette armée , formée par les débris des bandes de 
tous les pays, avait inondé Mâcon, Ghâlons., le 
.Beaujolais; et, elle se dirigeait vers Lyon par les 
' belles plaines de Forez. Hautement avoué, le but 
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de son expédition était: de se traire vers Asngnon, 
daller voir le Pape et ses Cardinaux; et d'avoir de 
leur argent, ou, dekshérierdegrand'mànière.Anx 
cris des populations^ enfin le roi de France s'occupa 
d'arrêter leur courseehies combattant. Parmi les gé* 
nérauz de rènom^ Farmée comptait Jacques de Bour- 
bon. Cette mission fut confiée i son courage ; et il 
faut dire^ qu^én apprenant sa nomination à ce poste, 
tous les hommes de guerre, rarchiprétre lui-même, 
se pressèrent, des divers points du royaume, sous 
ses bannières. Une sanglante rencontre eut lieu à 
Briguais. Par suite d'un stratagème , déjà pratiqué 
dans les guerres puniques^ la Victoire se fixa du côté 
des insurgés. A cette terrible bataille, le général de 
Jean et son fils aine perdirent vaillamment la yie» 
Le roi Jean s'était séparé, presque ayec dureté, 
des provinces françaises ^ replacées par le droit tle 
la conquête sous le joug anglais. L'époque des paie- 
mens de sa rançon approchait. Pour satisfaire à ces 
inflexibles exigences , il fut réduit à rappeler en 
France les Juifs , que de superstitieuses colèresi^en 
avaient chassés (*)• Au moyen d'une énorme somâie 
d'argent, et d'un tribut de 12 florins d'or de Flo- 
rence imposé & chaque chef de famille-, comme 



(«) Voir page 138. 

20 
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droit d'entrée , il fut permis à cette nation presque 
partout proscrite, souvent ruinée, et toujours riche, 
d^habiter le royaume pendant yingt ans. Néan-^ 
moins, le secours que ses immenses capitaux appor-* 
taient dans cette crise, pouvait être effacé par le mal 
que ses prêts usuraires feraient plus tard. Pour em- 
pêcher le retour de ces plaies nationales , deux me- 
sures furent adoptées par le prince. D^une part, les 
Juifs furent assujettis à porter sur leurs habits une 
platine d'étain, de la grandeur du grand sceau 
royal ; et , de Fautre , les actes de prêt passés par 
eux , au-dessus de 4 deniers par liyre pour une ser 
maine, furent déclarés nuls. Ces ressources étaient 
inefficaces encore. Alors, le système monétaire fut 
altéré de nouyeau. Des pièces de cuir, au centre 
desquelles était fixé un cercle en argent, représen- 
tèrent une valeur , qui n^était pas même de con- 
vention. Enfin ^ toujours plus appauvri par chaque 
nouveau paiement, Jean accomplit le douloureux 
sacrifice du père de famille^ en signant Tunion 
dlsabelle, sa fille, avec le fils de Galéas, tyran de 
Milan , et fameux par de trop funestes exploits. (>) . li 
en retira une prodigieuse quantité de florins; il 
avait, lui, attribué en dot à la jeune princesse le 

(*) VaiMd,XIV,p. 647. 
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comté de Sommières et trois mille livres de reiite. 
Peu recomiaissant de Tadministration si sayanfe 
dn Régent ^ Jean ne se souvenait que des services 
de son fils , Philippe-Ie-Hardi. Du reste , il ne tarda 
point i les rémunérer. En 1561 y le duc de Bour- 
gogne mourut au château de Rouvre ^ sans aucune 
descendance. Fondée par Robert, cette maison du* 
cale avait régné sur la Bourgogne pendant 529 
ans. Tout aussitôt^ le prince firançais s^empara du 
duché. De son côté, par représentation de Bfar-^ 
gueijite de Bourgogne y son aïeule maternelle , le 
roi de Navarre élevait des prétentions à cette suc^ 
cession; et, s^il se rencontra dans sa vie si turbor 
lente une cause de légitime guerre, certes, elle était 
là. Mais comme chef de famille , Jean avait uioie 
volonté inflexible; et, comme roi, toute la rudesse 
de Tautorité. Se rappelant, d^ailleurs, le jugement 
du comte d^Eu , et , surtout , sa propre captivité , 
le Navarrais ne voulut point se risquer avec un 
prince , dont il connaissait les formes rapides de 
justice: il attendit d^autres temps. Par une ordon- 
nance du 6 septembre 1565 , cet apanage fut con- 
féré à Philippe, vers lequel le monarque était vive- 
ment entraîné par ses défauts mêmes. C'était ce fils, 
qui, âgé de 15 ans, avait, à Poitiers, enlevé en 
quelque sorte au Duc d^ Anjou, son aîné, sa place 
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de bataille auprès du roi; et ^ qui^dansun banquet 
offert au prince malheuilsux par Edouard, que Fé- 
chanson avait servi le premier, frappa celui-ci, 
pour lui apprendre, disait-il, i servir le vassal 
avant le seigneur (<). Inutiles par le bruit du fait 
d Vmes de Philippe , les motifs de rordonnance 
devenaient blessans pour le Dauphin (^). Le Ré- 
gent, s^il avait défendu en vain à Poitiers les ban- 
nières de la France, n^avait pas moins, par son 
courage civil et par sa profonde scienlce du gouver- 
nement, sauvé plus tard cette même France. Afais 
qu^importait à Jean tout ce qui n^étaitpas giierré? 
emporté par cette irrésistible passion , oh vit bien- 
tôt ce prince traverser lé royaume pour se rendre 
à la cour d^ Avignon. Gomme s'il avait été dans sa 
destinée de réunir tous les genres et toutes les Co- 
ques de fautes , â s^engagea envers Urbain Y à 
pr^dre la croix et à combatte, en Asie, pour la 



(*) Béuîls empruntés au célèbre monument élevé, par les mains de M. 
U baron de Barante y aux ducs de la maison de Bourgogne : t. i*'' p. 195. 

(') Ad memoriam reducentes grata et laude digna scrvitiai qu» 
carissîmus Pbilippus, qui sponté expositusmortis periculo, nobiscum 
imperterriiiis et impàyidus stettt m acie, propé pictavos vulneratus , 
captus, et detentus in hostium pôtesUte. Recueil' des anciennes lois 
françaises, t. fi», p. 151. 
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cause.de la. chrétienté. Toutefois^ aurviiit une in^ 
Exaction au traité de Brétigny. Rompant les liens 
de son exil^ le jeune Duc d^ Anjou, était revenu en. 
France. Le rcn ^ fut fort peiné et tarât ne pour- 
voir observer I\irt. 17 du pacte eondu , qu-en quit^ 
tant ses états et en se constituant otage de son an- 
cien vainqueur. A la vérité^ sa captivité futcrârte. 
Le 8 avril 1364, il mourut à Fhôtd de Savoie. De 
somptueuses obsèques lui furent préimrées par or- 
dre d'Edouard dans Féglise de St.-Paul de Londres. 
Lor&du service^ des coursiers , richement enhar- 
pachés et couverts des armai de France depuis la 
crimëre jusqu^aux pieds; des écuyers nombreux , 
revêtus de miignifiques habits aux annes de France, 
furent présentés au maitre-aiitel. En outre , quatre 
mille torches de douze pieds de haut et quatre 
mille ciei^ges en dre du poids de dix livres brûlèrent 
autour du catafalque (>). Du reste , absorbé par 
les pratiques religieuses , ce roi ne traça pour son 
héritier^ ni plan de conduite envers les Anglais, ni 
même une instruction. 

Pendant, qu'à la place du duc d'Anjou, le roi 
4ie France se livrait en otage ; et acceptait, à Lon- 
dres, avec les rois d* Angleterre , de Chypre et 

(*} GoBtin' de GaiU. Haogif , p. 133. 
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d^Écossé, im splendide banquet du lord maire , le 
MaTarrais, trop instruit de répuisement du trésor 
royal pour croire au retour de lean , redemandait 
à main arinée le duché de Bourgogne. Sans avoir 
pu lyréeiser la date des hostiUtéB^ le Régent les avait 
pl'évues. Aussi^ le choix de son général ne se fit41 
pas attendre» Dès la levée des en6e%nes navarraises^ 
du GuescKnf fut appelé dans son cabinèf. Les pii- 
rôles du Régent furent eélles-ci : c il faut ^n &ciir 
9 avec cet homiâe ; » et elles dev^aaientrexprèssion 
d^uile nécessité nationale; Sur-len^hamp, du (kies- 
din partit aveequdques troiqies. Conduits par le 
marédial de Boucicault , d^ê imidiréux renforts de- 
vaient; dans un court délai 5 le rejmndre. Quaftt à 
Moreau de Fiennes; sa charge de èonnétable eût 
ftéoessairement entravé r^ttribûtion du comikiande^ 
Vùml en chef ? une autre mission^ lui fui dicmnéepar 
-Gitallés. Vers ce mésote temps,' la nouvelle offîeieUe 
de la mort du roi lean fut connue au Louvre. AkMrs, 
le Dauphin s -adressa en ces termes au maréchal : 
c Boucicault, partez de ci avec ce que vous avez de 
» gens 9 et chevaudiez v^rs la IY(»inandie où vous 
» trouverez messire Bertrand du Guesdin. Si tous 
p tenez prêt y je vous prie^ vous et lui , de re- 
» prendre sur le roi de Navarre la ville de Mante y 
1 par quoi nous soyons seigneurs de la^ rivière de 
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» Seine* » Dèar^myée des^nuKcesacMiyelles^ Tar- 
mée ayant -été réunie , xm oomeil de go^re fat 
tenu* FpelÉdre la plaee par les rignenn d^nn siège, 
anrait ponr les assaillans nécessité des lenteurs. Le 
ttittréchal^ pour s^en rendre maître^ proposa un 
Iiasardeux stratagème i mais ildéelara, en Fexé- 
eutant IwHacième , en subir la responsalHlité. En 
effet > eette ruse, pratiquée amc mie wtelligenoe 
liar^, ottvritaiixFcançais les pcMTtes delà iril]e(<)« 
A cette pEJse ifiiportpnte , vint s^ajouter en peu de 
jours la redditicm de Meulan , après les j^us meur* 
triem assauts. Enfin , le diftteau^fbrt de Roul)e^ 
boise, réputé imprenable, fut ausri vaiUamment 
raEiporté. J^onr la ^mière fois, l-exéerable agita* 
tateur de la France, put connaître, au fond de son 
royaume , le double demi du rerers et de TeffEoi. 
t En même temps que le faste d^Edouard célébrait 
les fiinéraiHes de Jean, sa poUtiquQ^.^i ranimant 
les colères dû IfaTarrais ^ {Nréparait d'iautres cm^ 

j I ' I f| I ■ M ' ' l 1 ' ! I I I " .. ' ' ■ ■■' ■ ■ . 1 i j I . ■■■ ■ ■ I ' 

' (*).L«inai'éclid8e(MréMiiiàliaIetftirteloovvertdemeiv 
barrièrw cU Ja vilb; il ^éctkk^ qp9y pcMgWBYÎ, dëpowléft Wtn^iw 
«ïoix 4b Bopilleboife, S) ayait ^Mfpom , ayac qiiid|]of9-ipnf de^ vens, 
aussi maltraitëB que loi, da {Jpsiaim heores de repos. A Taide de cette 
pitië surpriM , sVtant introduit dans les murs y les iiommea de dur 
fineMliii, MieioiiiiéatarlafoiHe, péséUrèreM létal aussildtdaw Mnte^ 
et •*« raadiriiii)» jna)ltfp« 
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l^silTa^ au Qoiiyepu ir^q^rPary^DUt aii foitede L'ér* 
clat et de, la fortijpç^ 1» jtch n'ayajt jurctfsque d'hàtcB, 
h ^1^}fiy,qm des vois,. jDe SQp pijQd dédaigneux » 
i|i avi^t Jpulé JL'Éco^se^ en un. jour fîiçttoyjé la mer 
de^picaltes^ .Y^iûiçti d^ux fois la Fi'i^nce;, et^ pai: 
le taraitéde 9ri§^gny y il s^'j^sseyait fiècei^ont au ^mp 
de^SfSft plu$ fertiieç proyiotc^StUùJUs.^ 1^ du gé- 
nie^de la yerfo des Sçipion^ allait jspntUiuer 809 
ambition^ en ^accédant k sa royale puUs^iice. Enwr 
giiçiUie cfe son roi, plus fière peut-ê^trede sonMr 
ritier^ la natiqu, accoutumé par eux à yaipcre^ ne 
rçpai^sait ses souvenirs que, de Jeu^s ti^iomplies j, 
et dciyaiït Tautorité de l^ur double gloire , ay^enl 
diminuée y puis disparu 5 les résisjtances .du parler 
^kejdktf £^Q£|i.|l,es rejetons nombreux de ces deux 
Ji^jcos.coiuplétaiept les prospérités de cette race -et 

Téolat de sa cour« A tant de dons comme i tant de 
magulficences 9 la iortjune paraissait gênée d^ap^ 
porter de plus riches présens et des splendeurs nou- 
velles. Aussi, fasciné par tant de bonheur, Edouard 
reçi^trril. à Calais, avec une froideur rebutante^ les 
{Ntièresde JeandeMountfort. L^exécution de la con^ 
vention du 9 mai, pour la pacification de la Bre^^ 
tagUja^. le trouva sans sympathie. Cette question, à 
vrai dire , ne touchait point assez aux iutéréts de la. 
France , pour attirer en ce moment ses regards. 
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Majls par ses troupes ^ mais par ses Keatenans^ r^ 
nouTeler y avec le foas de CEharles^e-Mauysiis , les 
longs malkears des Yàlois • • . Oh f e^était , pendant 
la paix> faire la gnrâre encore t Et, par son ordres 
les plus puissans seigneurs de la Guiénne, Jean de 
Joûel 9 le fiasque de Mareuil , Berta^nd du Franc, 
le Bègue de Yillaine, de Saqûainnlle, a(]rânt à leur 
tête le Captai de Bud> un de ses invincSiles ca- 
pitaines, vinrent en toute hâte consoler lé roi de 
Navarre, en réunissant leurs bannières aux siei^ 
nés. i)e Saquainvitte, né sujet français^ avait dé- 
serté la bannière nationale pour suivre lés ensei- 
gnes de rétranger. 

De son côté, pâkétrant les oiiotifs de la secrète 
inimitié d^Édouard, Ciharles avait eùFart d^ên neu- 
traliser les effets. Képoquedè son sacré avait été 
fixée au 19msd« Sous un aspect, raccomplissemeîlt 
rapide de cette solennité , faisait cesser les cpncur- 
rences ; sous Tautre , le comté d^ Auxerre , Lbiiis 
de Ghâlons, le se%neur de Bèaujeu, rArchiprétre, 
et d'autres guerriers encore apportaient à du GuêS- 
clin> soit Téclat de leur courage, soit le trés<^-de 
leur expérience. En se rendant à Reims , le Régent 
pressa, surfout, du Guesclin d- engager une action 
décisive. A lui, homme de. place publique autant 
que de cabinet, une victoire semblait alors une hé- 
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eessité > eomme pour iostaUw un nouveaa régne 
Bom nn mâgaifiquiB présage I Le général apprécia 
wtte: yue poKtiqitee » et cbércba roccaticNi d^nne ba- 
taille* Le CSaptalde Buch n^avait pu^ de son cdté, ras- 
aurerle roi de BbtTarre^Wlaiprmnettant k ane- 
eèa d\in grand combat. Saa énergie a^était même 
ac^ae des alarmea de ce prince» au ncon setd: de 
4a GilescUn« Cîonna par sa brillante part à la ^Cr- 
loite :de Pc^Wers , ee li^j^nant d'J^onard nvàit 
dans toutes h» rencontres i^onté à son renom. Mais 
loin d'être satsftd^une précipitation inréfléehie» aussi 
j^dent que yaleureux^ il assit scok camp sur ime 
éminence. Placée sur cette hauteur» la: gauche de 
SM armée déyenait inaccessible» çt m djnoite iétait 
.défendue par des bms épais; il at^t sous ses ordres 
dix mille hommes. Affaiblie par le d^rt des eonr- 
jâsans»^ arâles d^assi^r au sacre du maître» Tar- 
mée £ninçaise se composait seulement, de quatae 
mille hommes de pied et d'onze cents hommes d'ar- 
mes* Cependant» en décou?rant Tenneipi^ du Cruea- 
din de s'tocier arec confiance: «Jedo^ue au rm» 
■ notre Sire> ioonune esfraine de sa noUe royaidié» 
» celui qu' on âj^pdle le Captai ! » Ses troupes x»m- 
paient dans la plaine ^ ayant derrière elles la petite 
riyière dlton; et» maîtresses d^une colline» do- 
minant le hameau de Cocherel. Iku reste» jeté sur 
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te rmère^ un pont cfn faoïliteit k passif. Le pre- 
mier corps c^iiniiée'Dbéissait Â daGuesdttijFantrey 
au j^ine çonrte d'AnxMre; le trcnsième^ à Amault 
deGervollee^rarcluprèCre; enfin» unedii^aiMide ré- 
serve^ fbmfttée éùtièi^anent deOascons > ayait pour 
chefs lea fk'éa de PoiBmiers> de Labreth» les seî- 
ipaeurs de FEstrade et Petiton de Carton. Toute- 
fois » lorsque Jes drax années furent en présenee» 
s^élevaune incfirtitude mr te désignatkui du général 
en dief. D'après les moeurs de ee sièçte» te corn* 
màndementappartenait au jeune comte d'Aùxerre, 
le, [dus paissant et le mieux qualifié des seigneurs 
réimis. Aussi » le m de Notre-Dame d'Auzerre 
fut-il murmuré dans les bans des milices ; mais le 
feomte Se déroba & ce faix» en alléguant son àge« Uin- 
déeisiott des autres Bannerets se inrolongeant»^^ 
jeune seigneur de crier: Notr&Aame du Guesdin ! 
et tout aussitét^ ce cri fut unanimement r^té par 
i'aimée.^ Ainsi ^ i&Testi deux fois de te ccmduite de 
te guanre>^ du Gruesdin sentit qu^ fallait appeler 
FeuBtraii dans la pteine; car» Tattaquer sur une 
éminjmcey xf élait inéfitablemettt courir à sa perte. 
Fidélcy d'aiUeurs^ aux traditions chevaleresques, il 
envoya o£Erit au Gsptal Fespace d'un champ de ba- 
taille y de rétendue de deux traits d'arc, la livière 
d'Itou en ce non ^Mnprise, ou hHea^ un combat 
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singiiiiery auquel ses cheyaliers eonTiaientlieaar de 
Joitel et de Saqaaiilville; Poiir accepter Fime ' bu 
l^autreprc^pontion ^ le Captid était trop sage; . Alors, 
Ârnâmlt dé GetTolles lui expédia un antres messst^ 
ger i pour mander au général qù^il souhaitait une 
éntreToe àyec lui;- Mais celni-KJy qiu àtait. comia 
l'àrcluprétre dans les compagnies y rejeta l'entre- 
tien en- ajoutant: 911e sV/ venait jusques àbd , 'en 
contant wsfjàngks et boardeSyil amserait et ma- 
gineroii sa fifce et ses gens pour les tourner à 
grand dommage et à grand contraire ; et qttil mto- 
poit cure de ses grands parUmèns^ Néanmoins, Si 
ne pat cacher son dépit , en apprenant qne , sous les 
bannières de JP^ance y marchaient les seigneuïs^ 
Pommi^ , de Labréft , d^Estrade et de €urton;«t^ 
portant sa àiain à la tète, il s^écria : « Eh! dond, 
» Gascons contre Gascons, cap san Antony , se fté- 
» teràn; » Bfaissile Captai refusait de quitter sès^po- 
sitioiis> le chef fran^is inùrissait , loi , son plain 
d^attaqué* Il adressa quelques mots simples, mais 
si énergiques âm^ seigneurs , aux soldats , que plu- 
siieùrs d^éntr^eux fur^it au pont de FArche se con- 
fesser et se mettre en état de recevoir la mcM y^^ 
échéait; car, Iférlmn , disaient-ib , ci nous fera 
mourir ou ressusciter / il fut arrêté que le jeunlb 
comte d^Auxer^e simulerait unexetraite précipitée 
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par le pont de Gocherel ; que le reste de [l^armée 
suivrait ce mouvement , de. telle sorte que Favant* 
garde ^ étant occupée à passer la rivière y et y en ce 
moment périlleux^ probablem^it poursuivie par 
Tennemi 9 sur-le-champ le centre et r^rriëre-garde 
feraient volte-face > et recevraient les assaillons 
avec la dernière vigueur. Cette prévision ne fut 
point déçue. Au mouvement rétrograde du premier 
corps français , JoUel^ commandant des forces an- 
glaises y ne put maîtriser son impatience ni celle de 
sessoldats. Enyain^ le GaptaU^efforça de lui démon- 
trer que du Guesclin ne foyait jamais et que sa re- 
traite n'était quW piège. Chefde troupes victorieu- 
ses depuis vingt ans^. cet Anglais dédaigna conseils^ 
prières ; et, avec les siens y descendit des hauteurs 
qù^il occupait. Force au Captai de te soutenir. Mais, 
au lieu des vaincus de Poitiers^ les Anglais retrouvè- 
rent les fils des vainqueurs deTàillebourg. (<) Inu- 
tile y fut Texpérience militaire du Captai de Buch ; 
plus inutile^ le bouillant courage de Joûel. Le regard 
perçant y la valeur froide de du Guesclin portaient 
dans les rangs ennemis la régularité des attaques y 
les progrès du désordre. D y a plus: du milieu des 
siens y en dépit des cris : rescousse au Captai, res- 
cousse y le chef anglais fut enlevé par trente cava- 



(•) Voir p. 85. 



(518) 

liers Gascons des mieux équipés! Soys la lance du 

jeune comte d^Auxerre^ le Basque de Mareuil ^ qui 

osait défier du Guesdin y fut blessé grièyement et 

renversé de son cheyal* Armes^ enseignes^ pennon^ 

Bannerets ,. de Saquainyille ^ Jean de Joflel , et lé 

Captai deBuchIui-4némefurentrimmense prix dece 

combaté Lés prisonniers ^ tous chargés dsms des 

charrettes ^ furent conduits de la sorte à Yemon. A 

deux jours d'intervalle, Joflel eiq^irait des suites de 

ses blessures. 

La solennité du sacre devait s'accomplir le 19 

mai. Dès la veillé $ le Régent et sa cour , -le roi de 

Chypre p Yenceslas Duc du Luxembourg^ les douze 
Pairs de France et Félite de la Noblesse s'étaient 

rendus àReims. L'Université deParia était aus^pré* 
sente dans la personne de son Recteur ; et des délé- 
gués des quatre facultés étaient chargés de r^ré^ 
Sénterausacreles chaires deThéologie, de Décrets» 
deMédecine et desArts. D'après une antique tradit 
tion y Charles se montra au peuple» au milieu des 
douze pairs » ses frères^ En ce moment , un. d'eux > 
élevant la voix ^ dit aux assistans : c vées ci votre 
9 roy que nôuSj pairs de France ^ couronnons àroy 
» et à souverain seigneur; et s'il y a &me qui le 
9 veuille .contredire , nous sapâmes ci pour en £aire 

(0 Voirp. 83, Ilote 1. 
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» droit y et en jour de demain consacré sera par la 
» grâce du Saint-Esprit, se par tous n^est contredit. » 
LelQ, deux clercs^ Tun pprtant reau bénite , Tau- 
tre, la oroix, ouvrirent la marche de la cérémonie. 
Aux piliers du saint lieu y étaient appendus les écus- 
sons de la maison de France; et jurées, les devises 
de ses différens rois. Puis, d'épaisses guirlandes de 
verdure semblaient enchaîner 1-une à Tautre les 
colonnades du temple: fixée i sa voûte, roriflam- 
me flottait au^essus du maître-autel. Le DaupUn 
Charles s^avança sous le péristyle > ayant à sa gau-* 
che les six pairs ecclésiastiques, la tête mitréè, cou- 
verts de longs manteaux , portant la crosse d'une 
main, Tépée deFautre ; et , à ^a droite, les six pairs 
séculiers , la tète nue , revêtus d'une veste courte 
plissée par le bas, tenant de la main gauche unpe* 
tit bâton , et la main droite posée sur une lance. Le 
nouvel évéque de Laon était dépositaire de la fiole 
du saint Chrême, te dianceUer était chargé de la 
Main de Justice, l-évêque de Langres soutenait le 
Sceptre, et le comte de Flandre portait l^ée. Au 
cri annonçant : le Roi ! Tarchevêque de Reims fit 
quelques pas aundevant du prince. Charles tomba à 
genoux sur le parvis. Tout aussitôt, les douze pairs 
étendirent vers lui la main droite , en signe de fidé- 
lité; et, le Pontife, Tayant oint avec la sainte Am* 
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poule y récita les paroles du psaume 44 : unxii te 
DeuSy Deus tuas, leo lœtitiœpro consortibus ftitf (>). 
Une cérémonie y en tous points semblable, eut lieu 
|M>ur Jeanne de Bourbcm, avec cette seule différen- 
ce, qu'elle fut ointe sans Tassistance des pairs de 
France ecclésiastiques ou séculiers , mais seule- 
ment entourée d'un rang. d'évéques et d'un rang de 
dames. Puis, survinrent le couronnement durci et 
de la reine, la bénédiction de la bannière royale par 
les mains de Farchevéque, les humbles coiùpUmens 
des Communautés , les banquets , et les joutes (^). 
A ces fêtes, bientôt succédèrent , pour Charies V, 
les affaires. La nouvelle du combat de Gocherel lui 
était parvenue, la veille même de son sacre. Dans le 
besoin de croire à des temps bien meilleurs, peuple 
et courtisans en tirèrent un rassurant augure. Saiis 
se livrer à une trompeuse sécurité , néanmoins le 
roi adopta cet espoir. Pour encourager doncia vic- 
toire par rhéroïsme, et pour empêcher la ruine du 
royaume par la félonie, nécessité de récompenser 
dans le premier cas, de punir dans le second : Qiaur- 
les accepta Fun et l'autre devoir. De retour i Paris, 

(* ) Dieu, ton Dieu t^a oint d^une huile de bonheur par dessus tes sem- 
blables. 

(') Quelques-uns de ces détails ont été puisÀ dans Toanage inti- 
tule: Monumens delà monarchie française^ t. '3, p. 1;2. 3* v 
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du Guesdin recul ^ cpmme récompense , le riche 
duché de LongueviUe» avec le titre de maréchal de 
Normandie ; et SaquainyiUe , le transfuge ». fut con- 
damné à ayoir la tête tranchée h Rouen. La prévi- 
sion du roi fut plus loin : les Compagniefr n^étaient^ 
surtout y redoutables que p^ Faffîliation des Fran- 
ce à leurs bandes. Un édit prescrivit aux généraux 
d^armée de mettre , dès leur prise , ces sujets re- 
belles à mort. Puisj avec une âme aussi élevée qu'un 
esprit habile^ il confirma la donation paternelle du 
duché de Bourgogne i Philippe*le*Hardi; et, pour 
que Tenvie ne se glissât point au cœur de ses frères^ 
il conféra, de lui-mémci au duc d'Anjou, déjà apa- 
nagiste du Itfaine, Tinvestiture de la Touraine. C'é- 
tait, par la satisfaction d'intérêts riyaux, réunir 
toutçs ce^ forces prindères autour, du trâne qui les 
créait. Enfin, s'il avait enlevé du Guesclin à la Bre- 
tagne, $ résolut d'enlever le Captai de Buch à la 
Guienne; et, après avoir séduit son pQSonnier par 
des royales prévenances , il lui fit accepter la vi- 
comte de IHemours (')• Mais il fallait féconder la 
victoire de Cocberel : Philippe-le-Hardi reçut la 
mission de chasser de France les Navarrais ; du 



• 



(' ) Au retour du iSaptal en Guienne^Ie prince de Galles lui demanda: 
i^il enUndtA M9tvir tkux mtdtrts. Ce qui força oei homme de g;uerre 
à renrojer au roi de France lea titres de la TÎcomté de Nemours. 

91 
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Guesclin fut aussi chargé d'atteindre ce but^ ayec 
l^oi'dre exprès de reprendre son duché sur Gharles- 
le-Mauvais. Singulières mœurs de ce siècle ! Au 
sein même de ce duché, splendide présent du roi, 
les cheyàliers de du Guesclin , et, on dit, du Gues- 
clin lui-même reproduisirent les rapines qui avaient 
déshonoré les compagnies! A vrai dire, dans sa pen- 
sée, Qiarlês Y n'avait jamais séparé Tinfluence des 
cours de justice de Texistence des institutions qui 
fondent les mœurs publiques. En rentrant dans Pa- 
ris, il avait rendu à leurs sièges les magistrats desti- 
tués par Marcel. Au retour de Jean, une ordonnance 
dul4octobre 1360 approuva foutes les promotions 
aux postes judiciairesfaites par le Régent. Enfin, par 
ses ordonnances des 1 7 et 28 avril 1 364, le Dauphin 
maintint la division du parlenlent en trois cham- 
bres : grand'chambre , chambre des enquêtes et 
chambre des requêtes. D'ailleurs, éminemment né- 
cessaire , combien peu onéreuse au trésor devenait 
Institution de cette haute magistrature ! Le premier 
président recevait pour émolumens de Son poste 
mille livres parisis par an; les présîdens de chambre, 
cinq cents livres; les conseillers, tant clercs que laies, 
seigneurs, chevaliers d^armes ou de lois , cinq sols 
parisis par audience (<). En outre, chaque année, 

('} Reg^^* de la chambre des comptes, mëm« I). Fol. IS. 
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deax manteacut leur étaient fournis papr le rôi. iV'a^ 
yaient même droit à cette mince rétribution^ qne 
ceux ^i siégeaient^ sans que la pnreté des mœufs 
parlementaires on la décision des innombrables pro- 
cès ait été^ dans aucune époque, altérée ou ralentie. 
Il y a plus : à rexpiration de Tlninée judiciaire y il fiit, 
dans les cas de guerre, dressé un rAle , où le nom- 
bre des 'magistrats qui déiibéiiaient était Mesuré sur 
le chiffre des affaires & juger. Les fonctions de leurs 
collègue , autorisés'à siéger aviec voix consultâtit^, 
devenaientdé ht soite gratuites. 

La terreur du roi de Navarre ne put être, apïès 
la bataille de Cocherel, que comparée & Tétonn^ 
ment du roi d^Àngleteire. Celui-ci dans ce revers 
seul vit une double débite ; et les- enivremens- de 
sa gloire ne purent lui en déguiser TamertAme* 
Battu dans la personne de son générai sur la quea* 
tion navarinûse-, il appela de Fârdeur de seis vieux 
une occainon d^éclafàntes représailles^ Bientôt, aveè 
ses longs. malheurs et ses inimitiés iinplacables,'la 
guerre de la succession'bretonne vint à se rallumer. 
Getfe fois , sa haine contre la France Btdans aes ré- 
solutions^ aii profit du ducde Moiuitfoit,'ce que lés 
inspirations du sang n'avaient pu, «Vaut,* le porter 
à faire. Voulant aux pieds Fart 31 du traité de Bré- 
tigny , il mit à la tête de Farmée de son gendre ce 
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Chaiiidos, le premier capitaine anglais après le Prince 
îioky et dont le nom, depuis vingt ans , ay^it été 
inscrit sur tous les champs de bataille. De son. côté, 
le oomte de Blois fit un appel à CharlesV, son cousin, 
et au frère duquel il avait accordé, en 1360, la 
umin de Marie , sa fille. A la vieille renommée de 
Ghandos, il fallait opposer une jeune renonimée: 
dtt Guesclin, né en Bretagne ,• fut choisi pour di- 
riger Farmée du Comte. D'ailleurs , la gaerxe na- 
varraise touchait à sa fin. Dépossédé de la plupart 
de ses places par les lieutenans de son beau-frère, 
Gharles-le-Mauvais n'avait d'espoir, pour n'être pas 
réduit à demander la paix, que dans une cinquième . 
invasion du territoire français par Edouard. Cepen- 
djmt, le 19 septembre 1564, à l'heure oiileadeux 
armées allaient se heurter dans les plaines d'Auiray^ 
la tentative d'un arrangement, déjà arrêté le, 12 
jttSUet 1363 dans les landes d'Evran , fut renpuir&- 
lée par les seigneurs influens dçs depx partis. P'^a- 
(urés les bases de ce traité, le duché aurait étédiyisé en 
deux parts égales et indépendantes l'une de l'autre; 
-Rennes serait devenue la capitale de Charles ; Nan- 
tes 9 celle de Jean ; et en outre , en cas d'extinction de 
lanoemasculine du duc de M ountfort, le dfiché to^it 
avtieraurait fait retour à la maison du Comté. Inspi- 
rée par le duc deMountfort, cette proposition .vive- 
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ment adoptée par son rival , avait été rejelée avec hau* 
teor par Jeanne-là-Boiteuse. Reprochant àQiarles 
d^avoirfeit^ ducmrd'aiUruilargecaurrùie^ elle avait 
ajouté: tje ne suis qu'une femme ^ mais plustôt y 
» perdpois la vie y et deux ; si je les avois> cpie d^avoir 
9 consenti à chose sireprouchable.» Honteux de cette 
démarche, Charles de Blois ne s'était^ la veille, sé^ 
paré de sa femme, qui lui avait recjcmimandé encore 
son duché, qu^en rassurant, «dut-il périr dans la 
bataille, qu'elle serait Dueheaseàe Bretagne. Tai- 
nement , le maréchal de Beaumanoir., partisan dé^ 
claré de Charles, chevaucha-t^il , pendant le jonr, 
d'un camp à Fantre» Ses plus actife efforts de.eon^ 
eilîation restèri^t stériles; et les deux armée», s^ 
parées qu'^elles étaient par un ruisseaa y demeuré*^ 
rent, la journée entière ^ en présence, Facmeau 
bras. Après avoir rempli ses Bustères devoirs de 
chrétien parla coitfession et la conmiunion,*Charle8 
de Blois ordonna aux fâens de se préparer à com^ 

• 

battre. De son côté, Jean doMountfort, pourim^ 
primer un saint élan aux troupes, les prit à témoin 
de ses labeurs pour amener la paix. Accusait ^son 
concurrent d'ambition. aussi bien que 4e mbnqne 
de foi, il fit lire danslecamp, à haute iKoix,^ le traité 
conclu dans les landes d'Evran^ Puis, raffermi par 
leurs cris de fidélité, il -se coucha smr là térre,.etla; 
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baisa^ ^suppliant le.cid^ les larmes aux yeuxy de 
venir eà aide à la lH>iitte causer. Alors y* la prière fot 
nécilée dans.les rangs de Tune et de Fautre armée. 
Partagée ea trois, corps ^Tarmée du comte deBlois 
avait été placée par du Guesclia sous le coHunaii- 
dément du comte d^Auxerre-^ du comte de Jolgny> 
duBègue-rde-VâlaiDe; et du prétendant lui-même ; 
leràre de Rienx^ le» barons de Retzy du.Pcmt, -le 
^^levaËerYert^ et le sire «de- Tournemine avaient 
mâé leprâ bannières aux- enseignes da cousmn de 
leur £di. CSet orcbe deliataille parut sr admiraUe à 
Qiandoaqu^il désespéra du sort de la journée. Né- 
anmoinS) pourvaincre> rien ne fut négligé par lui. 
]je ^[énâral établit*, aussi, trok divisions daHB ses 
troupes.. Gea différons corps 'dbéissaient aux ordres 
de Robert Knolles y d'Olivierde Clisson^' de Ciautier^ 
et de Jean de Mountfort; iion Joindu^champ de jban» 
tmSkdf Hugues de Caurdée avait été chargé de eoBOh- 
mander te corps de réserve. Mais cette lutte d'exr^ 
peôtative irrita^ eaJL'hitmiliaiit, la fierté de ce chef ; 
cdi teUes }étaient le» mœurs de- cette époque» qu^ 
force de supplieations seulement, Ghafidoi^^ul Ten-- 
dhaînte à |ib poste qui ne lui offrait.pas Factualité 
dudaager^ Dureste^^papJeadkpositiens du combat> 
les. denx pt étendans se jlroirrèirent apposés 1-tm à 
l^tre..JBaBreti^e,dyiquQB|ait unefort ancieimeprér 
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diction : qaen tmjour de grande bataille , ceux qui 
porteroient des hermines^ serment oeaie^ Or y pour 
échapper au terrible sort de la prophétie, le duc 
Jean avait fait revêtir un chevaUer de sa ootte d'ar- 
mes etdeshermines, insignes de sa dignité. Les trom* 
pettes ayant sonnée les deux armées s'ébranlèrent, 
avec leurs enseignes toutes semblables, et au même 
cri de ralliement: saint Y^es et Malo au Miche Duel 
Le faux duc de Mountfort vint attaquear du Guesclin, 
puis, Charles de Blpis. Mais le Comte, aprè^ijine lutte 
prolongée ,^ Tabattit sans vie à ses pieds; Déjà, il 
croyait k fortune de sa maison assurée ^ Iorsq[ue, 
par Tordre de Chandos , la division du vrai duc de 
Mountfort et le ccurps de réserve de Caurelée , se réu- 
nissant, portèrent la plus désespéirante confusion 
au milieu des siens. En ce moment, frappé d'un 
coup de dague à la bouche, Charles expira^ en ne 
poussant qu'un cri : « ô mon Dieu ! » Rapidement 
semé , le bruit de sa mort précipita la défaite en- 
tière de ses troupes. Les sires de Beaumanoir , de 
Tinteniac, de Laval -Chatillon, de Mauny, le 
comte d'Auxerre et le chevalier Vert , son frère> 
furent pris. Entouré de cadavres , du Guesclin fut 
forcé de rendre son épée à Chandos, Là, périrent 
les chefs des plus illustres f amîUes de France ; et, 
panni eux , le» sires de Rieux, de Kergorlay, du 
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Pont, et le sire de Tournemine y qu'on retFomrait 
partout pour consoler le deuil de la monarcbie. Dé- 
pouillé de sesyètemens, le corps de Charles de Blois 
présenta un cifice sous sa cuirasse. Du reste,* la 
ïnort de Tun des concurrens était inévitable ; car , 
la Noblesse des deux partis, aussi avide de jouir de 
ses privilèges qu'exaspérée par une guerre de 23 
ans, avait résolu , avant la bataille , <le se défaire du 
prétendant vaincu. 

La nouvelle de la défaite d^Auray et de la prise de 
du Guesclin parvenait au Louvre, au momtet ùù 
les envoyés de Jeanne-la-Boiteuse arrrvaientàParis«r 
Au lieu d'un malbeur, le roi eut à les subir tous les 
deux. Le premier sœn qui absorba le prince lut le 
moyende racheter Fillustre Captif : il en avait réserré 
le courage à un magnifique service, attendu parla 
France. Puis , sa prisée se reporta sur la misérable 
destinée de Jeanne, cette héritière du bon Dite. Le 
roi assembla son conseil. Cependant, il n'appela les 
avisdecetfe réunion, même intime , que sur la mar-- 
che de sa politique dans cette délicate question dé la 
Bretagne. Sans doute, Charles Y paya des éloges âiix 
vertus du Comte, des larmes au vaste deuil de sa 
veuve. Mais la bataille étant perdue, du fiueselih 
prisonnier, devait-il tenter de raffermir la fortime ex- 
pirante de cette niaisoii,ou, désertant la cause de 1^« 
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fluence française dans ce duché y ne garder qù^aox 
désastres nationaux Vùr et le sang du royaume? 
Quelques Toix plaidèrent éloquemment la cause de 
Jeanne. Allié de cette femille par son aïeul , par 
le duc d^ Anjou , son frère , le roi se d^a moins 
encore de leurs émotions quentes siennes propres. 
Il avait adopté le principe que les sympathies sont 
rarement gouyememeu taies. Mais il était persuadé^ 
aussi ^ que Findécision est la plus irréparable faute 
de la politique. Il recueillit leé voix; et , bien qu'il 
fût décidé à Tabandon des intérêts de Jeanne, il dé- 
clara e» embrasser la défense. De cette manière, il 
satisfaisait au yœu du duc d* Anjou, qui, de Toulou- 
se , siège de son gouyemement , annonçait , pour le 
printemps prochain, une descente en Bretagne ; et , 
de Tautre, il attestait au sein du malheur sa fermeté, 
cette dernière puissance des princes. Ayec ulie joie 
presque puérile, Edouard se disait redire encore les 
plus minutieux détails de la conduite deChandos à 
Auray, et son orgueil le nommait son élève, lorsqu'il 
apprit Parrivée de Tarchevéque de Dormans et du 
maréchal deBoucicault au camp du duc de M ounfr^ 

• 

fort. Les vastes études de Tun lui étaient eonnu^ ; 
et rhabileté du maréchal en affaires , moins con-- 

• ■ 

testée encore , lui avait même , dans les chansons 
du temps, attiré un éloge , que n'eût pas avoué sa 
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SMSceptibiUté niiUitaire. A leur influence , ie priiice 
anglais Qppçs^ en toute hâiteeelle 4e sesxnstruc^ns. 
De son ef^té , la veure du comte envoya , -aussi ^ ses 
ambassadeurs yers le due Jean^^représentélukinéme 
parle sire d^ Latimer et par Oliyier de Clîssonr 
3ous la puissance commune de leurs efiorta^ et dkNrs 
que tout semblait perdu , et surtout ^ ^i dépit des 
eniraves de Tambitieuse Jeanne 9 fut^eonclu > le 12 
aTciH36S> dans T^g^se de St.-Aubin> le m/éw^Or- 
fable traité de Guerrande. Par une de ses çlauaea^ 
les possessions biietonnes 5 formant Fancien daçhé 
de Jean III y appartiendraient dé^ormaisr au 4uc de 
Monntfprt > en yectu de la renonciation formelle de 
la^comtesse de Rlois. Par le même pacte, lay^ui^e de 
Charles était^torisée à porter, pendant sa vie, ieti- 
tre deDuchesse. Le comté dePenthièyreetla:yicom-* 
té de limoges, à elle échus par succession^ €OBSlir> 
tueraient son unique apanage. Ason fil$ aine, serait 
accordée bmain de Jeanne, sœur du dnc réglant; 
enfin, en cas d^extinction de lafamille.de Jçan^. sa 
d^scendançe masculine serait réintégi^e de [dein 
droit dansrhériiti^diical. C'est, sur lessaintséyan- 
giles> et en face du saint; sacrement, que lesrepré- 

sc^tans de ces intérêts si divers jurèrent rexéoutlon 

• • 

du traité* Bientôt > la mise en liberté de dii>6uesclin, 
au prix d'iine rançon de ceiitmiUe fr«, futunecoH- 
séquence du traité même. 
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Vers ce temps j un coDcile se réunit à Ayignon 
soos le poflftifiGat d'Urbain Y. Son but était une ex* 
pédition eonfare les ennemis de la foi; ses moyens 
de droisade>. les bras des Compagnies. Là ^ se ren-» 
confèrent Tanpereur Charles lY y yainqueur de la 
petite armée de rarehiprétre» qui^ transfuge des en- 
seines françaises 9. s'était jeté 4e nouveau dans les 
bandes^ et qui, plus tard, fut assassiné par ses sol-r 
dats ; le roi de Chypre , qui., depuis six ans., pour-* 
suivait ses amours danslesdiverses^cours d'Europe 
et. des secours pour la défend du saint sépulcre; 
GhadesY étaitreprésenté, dans cette assemblée, par 
le chancelier et rarchevéque de Sens; d'autres prin^ 
ces et les plus puissans seigneurs y accoururent; 
quant ao'roi de Kftvarre, aucun ambassadeur ne fut 
enivôy^é par Jui. A ce prince dépossédé d'niie gnitide 
partie de ses places, il fallait, pour ses finances , 
pQursespeuples, le bienfait de lapaix^ Mais.étantré* 
duit à la demander, il fut forcé de la payer par la ces-^ 
sien de Mante et de Meulan, échangés contre la sei- 
gneurie déMontpellier. Néanmoins, il voulut sceller 
dbns cetraité l'inviolable sincérité de ses intirations 
par l'envoi' d'un cœur d'or > Au milieu de ce con-^ 
cours, leroideCbypre, s'étantlevé, exposa le devoir 
d'afiÎFànchir la: terre sainte du joug musulman , et il 
ajou&t que la seule prise de k ville d'Alexandrie amè- 



( 332 ) 

nerait ce fécond résultat. Prenant sur-le^^hamp la pa- 
role y rempereurd^AIlemàgne réprésenta qu'il était 
bien inutile d^aller chercher le danger si loin^ lors- 
qu^il était si prés; que le sultan Amurat ayait^ d^Asie, 
pénétré en Europe avec cent mille hommes sur des 
vaisseaux génois ; et que y après avoir emporté Phi- 
lippolis et Andrinople, il menaçait FAllemagne tout 
entière. Vainement le souverain Pontife essaya-t-il 
de dégager Fintérét éminemment religieux de ces 
intérêts égoïstes de la politique. Quant à Charles Y, 
assez indifférent au but ^ il n^aspirait qu^à voir le sol 
purgé de ces hordes y qui se qualifiaient de grandes 
compagnies y et que le peiiqple n^appelait que nuh- 
landrins. Aussi ^ les représentans de la France de- 
vaient tout entendre et ne rien proposer. Au niilieu 
de Ces prétentions rivales, qui, en s^autorisaxit d^une 
cause sacrée, ne tendaient qu^au triomphe de leurs 
vues terrestres, le concile se sépara sans avoir ar- 
rêté une résolution. 

' Cep^idant, produit des gueil*es étrangères, etsur- 
toutde la guerre civile, combien semblait irréparaUe 
la perte dés mœurs publiques l Désespéràntef vérité ! 
On diraitque de Fépuisemént des fortunés, naissent 
les égaremens du luxe. Soit que quelques annéesde 
paix eussent ravivé cet appétit de faste >'soit^ue de 
ce long bouleversement, eussent surgi des for- 



( 333 ) 

tunes nouvelles^ nulle limite ne put maîtriser , ni 
dans Paris y ni dans les grandes villes , les folies 
d'un pareil fléau. Chaque jour voyait s'installer une 
mode autre que celle de la veille. Une seule occupa- 
tion semblait réservée aux jeunes hommes: le soin 
de leur parure. Les collets de leurs vétemens avaient 
atteint une grandeur démesurée. Aux robes longues 
et qui leur imprimaient un air de dignité , avaient 
succédé des robes tombant juste à la ceinture , mais 
d'une richesse rare, et sur lesquelles étaient brodées 
en or et en argent des figures de femmes. Leurs 
chaussures, dites poulènes, présentaient aux extré- 
mités de devant de longs becs recourbés, scintillants 
de pierres d'un grand prix, et les talons étaient ornés 
d'éperons d'or. Impatiente copiste, la classe du peu- 
ple céda , dans sa misère même , à l'empire de ces 
mœurs contagieuses. Et comme le luxe , alors qu'il 
ne peut s'alimenter par ses forces , aspire à se per- 
pétuer par le désordre , la ville de Tournai fournit 
l'exemple d'une violation éhontée des lois. Sa popu- 
lation réclama avec hauteur l'abolition des impôts^ 
votés par ses notables; et chassa de ses murs les of- 
ficiers préposés à leur levée. Devenu assez fort pour 
relever la majesté de Tordre public , le roi retira à 
cette ville ses privilèges, enleva aux magistrats com- 
plices leurs sièges , institua des officiers de justice 
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royaux , nomma le prévôt , établit im gouveraenr ; 
et ordonna révocation des procès^ du prétoire du 
gouvemecrr^ au parlement de Paris. En même temps 
opposant une digue à ce Ittxe, source de tant de cor^ 
ruption^ il rendit des édits prohibitif de cestuineiiH- 
ses modes , 90us les plus sévères peines. Imbu de 
cette pensée y que Faction d^itne magistrature élevée 
peut seule moraliser les peuples, il tendait sans cesse 
à conférer au parléinent d'aussi vastes que fécondes 
attributions. Aussi, lorsque avec tantd^hàbOété^ sa 
politique essayait de conquérir à la France, dan& tin 
but rapproché^ les plus influens seigneurs de la Bre-^ 
tagne, il proclamaitdevant eux la suprématie dnpar^ 
lement. Un d*euxs'étant écrié dans sa fierté,' qu^au- 
trefois on n'appelait pas du dudié de Bretagne àù 
parlement de Paris , lequel vaut fniex , répondit le 
roi avec unsentimeilt de dignité exquise, oti quevom 
sofriez let&rtêevo^tre pays, ou qu&vousredesnez Ik 
secours de droit du nostre ('). Joignant à ce précepte 
la pratique , qui ^eule le consacre , il voulut répan- 
dre Fesprit d'ordre et la rivalité du travail au sein 
des écoles. Il parvint à remplacer, dans les.^étes 
actives delà jeunesse, Tappétit de la débauche' ou les 
dérèglemens du luxe par Fémulation des récom- 

( ^) Christine de Pisan ; vie de Charles V. 
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penses (>). En formant des hommes > il savait qu'il 
préparait des guerriers et des citoyens. Néanmoins^ 
sa pensée se reportait douloureuse sur la plus yiye 
plaie du royaume : Texistence des Compagnies. Ac* 
crues' des débris des deux armées de Bretagne, 
ces bandes CQmposaiént une armée de trente ou qua- 
rante mille hommes. Divisées en différens corps 
pour facilement subsister , elles se réunissaient ins- 
tinctivement pour combattre. Du reste ^ la France 
leur servant de demeure , ils Favaient surnommée 
leur chambre ; des chefs , éprouvés par vingt ba- 
tailles , les commandaient; et depuis la journée 
d'Auray, surtout > des fils d'illustres maisons n'a- 
vaient pas rougi , pour continuer leurs mœurs guer^ 
rières y de se placer à leto* tête. A vrai dire , la cap* 
tivité de du Guesclin pesait au prince français* 
Mais par les habiles négociations de Guerrande ; 
celui-ci avait su reconquérir Tépée de ce capitaine» 
A peine de retour à Paris ^ du Guesclin fut aj^elé 
à rhôtel des Tournelles. Le roi ému réclama de lui 
Taffranchissement du territoire par le départ des 

(') Le consenrateiir des prîvil^es de runîvenité fat autorise ^ quoi- 
que juge d'alise 9 à prendre coonaissauce des causes des ëcolierS|qui 
gagnaient les fruits de leurs bënëfîoes durant sept ans, comme s^ils rési- 
daient , et qui étaient 9 eu outre, exempts de plusieurs espèces d'impôts. 
Lettres patentes du '18 mars 4567. 
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compagnies. A la vérité , ces bandes avaient rejeté 
les brillantes propositions du roi de Chypre^ les ri- 
chesoffres du roi d^ Aragon. Bfais^ selon les vues de 
Charles, admiré des chefs par ses grandes batailles, 
adoré des soldats par ses grands coups d^épée, le nom 
seul de du Guesclin entraînerait soldats et chefs. 
Pour arriver à la confiance des troupes > il fallait, 
sans. doute, acheter ses généraux. Aussi, lentement 
amassé , le trésor du prince fut mis à la disposition 
du Breton. Le second but de Fezpédition consistait 
à renverser du trône Pierre*le-Gruel. Ce roi n^était 
qu^un monstre de perfidies, de cruautés, de parjures 
et d'assassinats. Néron du midi, il avait ^ du sang 
royal, inondé sa famille. Par son ordi^e, Blanche de 
Bourbon , sa femme , belle-sœur de Charles Y, avait 
péri , dans les convulsions de l'empoisonnement ou 
hideusement étouffée. Après l'expulsion de Pierre, 
Henri deTranstamare serait, par son rang et par le 
vœu des peuples , appelé à la couronne ; et diaprés 
Charles , une étroite alliance, scellée entre le nou- 
veau prince et lui , permettrait à la France d^éten- 
dre une main sur Pampelune , capitale du Navar- 
rais ; et avec Tautre , de réunir à ses vaisseaux les 
nefs espagnoles, pour humilier le pavillon Anglais. 
Du reste, ce n'était qu'à la dernière limite du 
royaume , que l'objet sérieux de l'expédition devait 
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être annoncé aux compagnies. Un jour, ajouta Char- 
les , le ciel permettra , peut-être , au roi de France 
de reconnaître ce national service, 

A peine connu des compagnies, le projet du 
voyage de Bertrand du Guesclin avait porté le ra- 
vissement dans le camp. Les bandes campaient dans 
les fertiles plaines de Châlons-sur-Saône. Leurs 
chefs étaient Hugues de Caurelée, le Chevalier 
Vert, Gapthier Huet , Robert Lescot, Scambourg, 
le Bègue de Villaine , Jean dTvreux et Mathieu de 
Gournay. Dès Tannonce de Farrivée de du Gues- 
clin , les capitaines qui étaient à table se levèrent ; 
et de Caurelée ,. après lui avoir offert place au ban- 
quet, lui donna Faccolade de chevalier et Tappela 
Amy et compaignon. Tout aussitôt ce bruit se répan- 
dit parmi les troupes. Les soldats d^accourir et de 
quelques voiles dont se couvrit sa modestie militaire, 
il ne put se dérober plus longtemps à leur enthou- 
siasme. Néanmoins, il demanda, en présence des 
chefs , s'ils étaient déterminés à le suivre où il les 
conduirait. Alors, Caurelée jura par Jésus-Christ, 
d'aller avec lui partout où il lui plairait de le con- 
duire tout armé , excepté contre le prince de Galles. 
Bertrand de répondre : qu'autre chose, il ne voulait 
pas ! En ce. moment, des cruches du meilleur vin 
furent apportées sut la table , et Huêt l'invita à en 

22 
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prendre. Mais Bertrand s'y refusa ; et nul cheva-r 
lier ne put se résoudre à boire , ayant que du 
Guesclin n'eût lui-même bu. Puis^ ayant donné 
l'exemple à l'assemblée^ le lieutenant de Charles Y 
exposa l'objet de son message^ tout en leur ca- 
chant son but sérieux et politique ; et il déclara què^ 
s'ils avaient foi en lui , il les ferait tous riches. Sur 
ces assurances , de Gaurelée répliqua : que si Dieu 
ne s'y opposait, lui et ses compagnons de foi ne 
lui feraient point défaut. Alors, s'étant abouché 
avec les autres chefs bretons , anglais , gascons et 
navarrais , il obtint l'assentiment des uns et subit 
les mauvaises résistances des autres. Du reste , à 
tous il était dur d'abandonner ces campagnes de 
France pour des terres, peut-être, infécondes, 
et, assurément, lointaines. Néanmoins, les applau- 
dissemens idolâtres des soldats vainquirent les op- 
positions de quelques capitaines; et, au moyen 
d'une énorme somme de florins , le départ des com- 
pagnies fut irrévocablement arrêté. Ayant placé sur 
leurs robes une croix d'argent, elles prirent dès-lors 
le nom de Compagnies Blanches. Pour que cette ex- 
pédition eût un caractère de nationalité , Jean de 
Bourbon, de St.-Venant, Louis de Chalons, Jean de 
Garenlouet, Olivier de Mauny, le jeune seigneur 
de Scoraille , héritier des Toufnemine, et le mare- 
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chai d' Andréhan, porteur de rOriflamme, reçurent 
Tordre de marcher sous les bannières de du Gues- 
clin. Dans la crainte affectée que des vivres ne man- 
quassent aux Compagnies pendant la route , mais 
dans le but réel de s'opposer à leurs ravages , le 
maréchal fut chargé d^éclairer leur marche jusqu'à 
la frontière. Là , les chefs y et Bertrand à leur tête , 
résolurent d'accomplir les anciennes menaces des 
bandes contre la cour d'Avignon. Sous le comman- 
dement de du Guesclin , les troupes franchirent le 
territoire du Pape et se dirigèrent en armes vers le 
siège de son gouvernement. Le conclave se troubla ; 
mais, feignant de prendre le change sur le but de 
cette excursion , Urbain Y leur expédia un cardinal 
pour relever une vieille excommunication et leur 
dispenseras absolutions de l'Eglise. Mais d'André- 
han répondit à l'envoyé : c qu'ils vouloient mener 
» cette gent sur les Sarrasins en Grenade; qu'ils 
» supplioient tous le saint père , qui étoit le lieute- 
» nant.de Dieu, que tout premièrement il les ab- 
» soille de paine et de coulpe (') ; et après , qu'il 
» leur fit délivrer deux cens mil francs pour leur 
1» voyage faire. — Quant est d'absolution, re- 
» prit le légat tout effaré , vous l'aurez , de ce n'en 

(') Vieux mots exprimant afflictioo et faute. 
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» doubtez ia ; mais de Fargent ne répon-ie pas. i» 
'Alors ^ du Guesclin fortifia les raisons du maré- 
chal, et ajouta : « car ycy en y a moult qui d^ab- 
9 solucion ne parlent point , et trop mieux aiaie- 
» ront auoir de l'argent ! » Le cardinal étant de 
retour, le conclave fut réuni. Mais pendant que la 
cour papale délibérait , Tenlèvement par les bandes 
des bestiaux , des fourrages , des blés , des vins , mit 
un terme aux dangereuses hésitations d'Urbain Y. 
Par suite d'un impôt frappé sur les campagnes 
et sur le peuple , la somme de deux cent mille £r. 
fut sur-le-champ réalisée. Cependant les chefs des 
compagnies de la rejeter , comme ravie aux classes. ' 
peu aisées, au lieu d'avoir été puisée dans l'opulent 
trésor du clergé; et le pape d'être réduit, en res- 
tituant sa part de taxe à chacun^ d'en refaire le 
montant avec ses r^sources seules. Bizarre contra- 
diction des mœurs d'un pareil siècle! Ces hommes, 
qui préteiidaient au droit de piller les Gtands , ad- 
mettaient le devoir de protéger le menu peuple; et, 
dans une entreprise aussi lointaine que périlleuse , 
ils croyaient nécessaires les indulgences de ceux 
dont , à main armée , ils enlevaient les richesses ! 
Délivré des tristes embarras inséparables d^une 
guerrre de 23 ans , le duc de Mountfort songea à 
rendre définitive la conquête de son duché , par la 
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prestation de foi et hommage envers Charles Y, son 
seigneur suzerain. Pour accomplir cet acte solen- 
nel, il s'était rendu à Paris le 31 décembre 1366. 
La veuve de Charles de Bloîs Vy avait devancé, 
autant pour, défendre l'avenir de ses enfans que 
pour assister jau dernier soupir de sa puissance. Au 
jour fixé , un trône somptueux avait été élevé dans 
une salle du palais royal ; le roi de France vint s'y 
asseoir, entouré des dignitaires de sa cour et des 
seigneurs éminens du royaume. Alors, le duc s'a- 
vança; et ayant dté son manteau aussi bien que 
son chaperon étincelants de rubis , il fixa le genou 
en terre , joignit les mains , les plaça entre celles 
du monarque ; et il déclara, à haute voix, lui prêter 
hommage en la forme et de la manière dont les ducs 
de Bretagne , ses prédécesseurs, Favaient prêté aux 
rois de France. Charles V lui ordonna de se lever 
et dit : « Nous recevons vostre hommage sauf nostre 
» droit et celui d'autrui en toutes choses. » Puis, il 
le baisa à la bouche. Cette prestation d'hommage 
étant àpeine achevée, le chancelier deFrance soutint 
qu'elle constituait un hommage-lige , c*est-à-dire, 
le serment d'un sujet envers son souverain. L'Am- 
bassade bretonne dé résister à cette interprétation ; 
mais le savant Dormans démontra que Arthur et 
Jean dit le Roux, ducs de Bretagne , *qui s'étaient 
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reconnus vassaux des rois de France , n'avaient 
prêté leur serment ni dans des formes ni dans des 
termes différens. Aussi ^ sur-le-champ des lettres 
patentas furent-elles expédiées^ pour que le procès-* 
verbal de cette séance^ monument du passée restât 
guide de Tavenir. Ces lettres furent scellées par les 
prélats et par les plus puissans seigneurs du 
royaume. En outre > cinq notaires apostoliques est 
impériaux en certifièrent la sincérité par leurs si-^ 
gnatures y mises au bas desdites lettres. Ainsi^ les 
pouvoirs diplomatiques ayant été déchargés^ le traité 
de Guerrande reçut une existence authentique et ir- 
révocable par la signature des parties elles-mêmes. 
Jeanne-la-Boiteuse n^ apposa la sienne qu'en yer- 
san,t d'amères larmes. Quant au jeune duc , il fut , 
de la part de Charles ^ Fobjet des attentions lies plu$ 
exquises. De précieux dons en chevaux ou en œu*» 
vres d'art lui furent offerts. Jean fut ravi de toutes 
ces coquetteries princières , et semblait croire k ces 
démonstrations amies du roi« Mais le prince et le 
duc n^aspiraient qu'à se tromper l'un Tautre. . 

Dès le départ du duc de Mountf ort , Charles Y^ 
libre enfin des soucis de la guerre , se livra aux 
engagemens de sa politique. Que vaste était cette 
politique; car^ elle tendait à proclamer n^l, en 
force de l'omission de l'art. 12^ le traité de Bré- 
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tigny ; et y les provinces cédées une fois reprises , à 
réunir à la France y par une déclaration de guerre y 
cette Bretagne y sa nécessaire annexe ! Aussi, quels 
soins délicats, quels empi^semens attentifs ne 
furent-ils pas réservés aux seigneurs soit de la 
Guienne soit de la Bretagne ? Les avoir rendus re- 
connaissans , c'était presque les avoir gagnés à la 
France ; et pour atteindre ce but y tout fut mis en 
œuvre. Â force de savante adresse, enfin Findécision 
s'empara de quelques-uns , d'autres se donnèrent 
ouvertement à Charles , et le reste ne garda qu'à 
regret des enseignes que la fortune semblait lasse 
de suivre. Ainsi, parmi les Bretons, s^attachèrent 
à la France le maréchal de Beaumanoir et quelques 
autres seigneurs. Dans le Limousin, Louis de Mal- 
levai et Raymond de M areuil^ tous deux bannerets , 
adoptèrent la même cause. D'un autre côté , Edou- 
ard, déjà vieux, perdait dans des plaisirs abjects cette 
foi en sa supériorité^ qui lui avait valu ses plus dé- 
cisifs triomphes ; la puissance du Navarrais avait 
été ruinée ; attaqué au cœur de ses états , Pierre- 
lo-Cruel pouvait perdre sa couronne ; le royaume 
était désormais affranchi des compagnies ; et Tha- 
bile traité de Gnerrande avait donné , peut-être , 
en ascendant au roi ce qu'en alliance onéreuse lui 
avait enlevé le combat d'Auray. Au Prince Noir, 
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à Chandos^ au Captai, tous vaîllans capitaines , 
pouvaient être opposés du Guesclin , d'Andréhan, 
et le comte d^Auxerre. En outre, de cette campagne 
en Espagne , reviendraient assurément des géné- 
raux expérimentés et des milices inébranlables au 

m 

féu. A la vérité , Fempire britannique était chargé 
de trophées aussi bien que de conquêtes. Mais Fé- 

r 

clat des grandes actions d'Edouard , et la sécurité 
où tant de gloire Tavait plongé , devaient au con- 
traire faire sa perte. Pour recueillir ces résultats , 
il fallait donc en préparer les causes. Aussi, CharlesY 
fomentait-il des troubles dans la Guienne tourmen- 
tée par les taxes ; et aigrissait-il secrètement en Bre- 
tagne les regrets du parti vaincu. En effet , il savait 
que dans la vie des états il est des heures décisives , 
où, vieux de grandeur, un empire ne croule que plus 
vite vers sa ruine, et où un peuple, déchiré par 
ses mains , ou accablé par la fortune , passe plus 
rapidement encore , de rabaissement à rautorité, 
du revers au triomphe ! Tout, d'ailleurs, offrait 
dans son royaume les consolantes images de Tor- 
dre, de la paix, du bien-être. La richesse publique 
s'était accrue des réformes de Fadministration , tout 
en réduisant les impôts sous le titre de diminution 
de feux. L'agriculture renaissait active, et le com- 
merce enhardi avait repris ses conférences au par- 



^- 






( 34S ) 

louer atjûc bourgeois (^y. Par d%droites séductions , 
de glorieux soutiens avaient été acquis au trône. De 
plus illustres soutiens encore se formaient dans les 
dangers d'une expédition lointaine. De troubles 
dans rétat , point ; de dissentions dans la maison 
royale, moins encore! Déjà, avec une administration 
savante, des produits croissants, sa population guer- 
rière, et un Charles y, la France se présentait forte 
à TEurope et pouvait devenir menaçante. 

Combien^ dans les jours delà paix , les délàsse- 
mens de Charles Y étaient féconds encore ! L'i- 
mage Je Paris s'offrait sans cesse à sa pensée (^). 
Aussi , animant les travaux, de la civilisation par 
Farchitecture , il en portait entons lieux l'empreinte 
créatrice. Aux environs de la capitale, le château 
de Yincennes était restauré et le prince avait conçu 
le projet d'en faire une ville fermée ; il édifiait 
Beauté, noble manoir; fondait Plaisance, adorable 
retraite; embellissait St.-Ouen; fortifiait le châ- 
teau de Melun ; et sa main , en agrandissantie pa- 
lais de St.-Germain-en-Laye , le dotait d'une somp- 
tufsuse salle. Au sein de Paris, aucun monument 

(') C^ëtaît le local de rancienne bourse. Il existait d^abord aux jaco- 
bins de St.— Jacques, puis, dans une maison prés du chatelet , et, 
pendant les derniers troubles du royaume , à la grève. 

(^} Voir les détails pleins de grâce, publiés par J. Janin sur les 
occupations architecturales du roi. 
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n'était non [dus négligé par lui. L'enceinte dm Pa*- 
lais-de-Justioe s'âargissait , et des mnrs nouyeanx 
remplaçaient ses constmctions gothiques ; la Bas- 
tille s'ennoblissait sous la régularité de ses plans ; 
le Louvre devait sa majesté à la noblesse de ses 
conceptions; et il élevait avec ivresse Thôtel de 
St.-Paul , ce roi des deux bras de la Seine^ ce poli^ 
tique asile, fils de ses goûts, et retraite préférée 
par son génie. Là , dans cette tour , qui dominait 
Paris et formait son cabinet , que d'heures s^écou- 
lèrent rapides sous le faix accablant du pouvoir > 
entre les rudes engagemens de la politique et ks 
rares joies de l'étude ! il s'échappait de ses jardâis 
parfumant les bords du fleuve, soit pour porter 
aux f(mts du baptême l'enfent nouveau-né de Jean 
Maillard, ce courageux bourgecMS de Paris > smt 
pour nourrir de ses bienfaits la veuve d'Etienne 
Mdrcel, cet assassin *des deux maréchaux (>)• Puis, 
les affaires publiques réglées , ses lettres deman- 
daient des savans à toutes les contrées , les monu- 
mens de l'esprit à toutes les nations , les enseigne- 
mensde l'histoire à tous les siècles. Pour attirer les 
hommes doctes , il les pensionnait ; pour propager 



(*) Ces jardins avaient une étendue de 20 arpens, ils touchaient aux 
flots de la Seine, et étaient plantés en fleurs et en arbres rares. 
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Famour du beau , il faisait traduire en français les 
plus éclatantes productions de Fancienne Rome , de 
ritalie et de TEspagne ; pour populariser Tétude 
des modèles 9 pour la première foii dans Paris s^ou- 
vrirentdes bibliothèques. Enfin, sa persévérance 
fonda la bibliothèque royale. De rinrentaire dre8-> 
se à sa mort, il est réstilté que 900 yolumes la 
composaient. D^autres résidences reçurent aussi de 
précieuses collections. Mais, au Louvre furent je- 
tés les fondemens de cette bibliothèque , dont la ri- 
vale n'existe point en Europe. La grande tour de ce 
château, divisée en trois chambres, était le local con- 
sacré aux livres : on l'appek plus tard la chambre 
de la librairie. Les lambris des murs étaient de bois 
d'Irlande ; sa voûte , tapissée de bois de cyprès ; 
et sur les lambris eux-mêmes , avaient été sculptés 
des bas-reliefs . Comme tribut aux mœurs de ce siècle, 
existaient de nombreux exemplaires de la légende 
dorée, des miracles des saints, de la vie des saintes, 
des traités d'astrologie, de médecine, de chiro-> 
mancie , des bibles , des romans écrits en prose ou 
en rimes, les 19 livres des propriétés des choses y 
la Cité de Dieu et quelques livres de droit canon. 
Parmi les rares poètes , se rencontraient Ovide , 
Lucain et Boêce; enfin, dans Técole historique, 
prenaient confusément place les chroniques, les 
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histoires générales y la vie de St. Louis , les récits 
des guerres d'outre-mer, les œuvres de Tite-Live 
et celles de Yalère Maxime. Ces indigences ou ces 
richesses littéraires n'étaient pas dues , comme on 
le croirait peut-être , au hasard. Les regards du 
prince avaient encouragé la plupart de ces ou- 
vrages nouveaux ou de Ces traductions. Sous son 
inspiration , les hommes éminens de Tépoque , Si- 
mon de Esdin , Evrartde Gonty, Jean de Baguay et 
Oresme avaient traduit la Politique d'Aristote et le 
Soliloquio de St .-Augustin. A la vérité , Tite-Lîve , 
Yalère Maxime , la Cité de Dieu , et la Bîhle avaient 
déjà passédans Tidiôme français; mais parées doctes 
contemporains furent commentés des textes obscurs, 
qui avaient arrêté leurs devanciers. Les progrès de la 
langue et les délices de Fesprit leur durent encore 
différentes versions des auteurs arabes, italiens où 
espagnols. Au reste ^ pour populariser les. habi- 
tudes de Tétude , Charles Y avait adopté une me- 
sure vraiment utile. Dès que le jour se fermait, 
trente lampes , appendues au plafond du Louvre , 
étaient allumées et brûlaient jusqu'à une heure 
avancée de la nuit. Plus d'une fois , le roi vînt y 
puiser de délassantes lectures. Enfin, ces goûts 
qu'il voulait répandre au dehors , il les pratiquait 
au milieu de sa famille. Ne séparant point le beau 
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qui élève du bon qui épure , un prud'homme pre- 
nait place y pendant ses repas , au bout de la royale 
table ; et là , il lisait , à haute voix , devant ses en- 
fans y les plus glorieuses actions des anciens et des 
nouveaux âges. 

Averti de la marche des Compagnies , Pierre-le- 
Gruel parut ne point la redouter. Gomme il arrive 
aux tyrans à leur dernière heure , il compta sur Ta- 
mour de ses peuples, alors qu'il n'avait de justes 
droits qu'à leur haine. Au mois de mars 1567^ du 
Guesclin pénétra avec ses troupes sur le sol castil- 
lan. Après avoir passé près de la citadelle d'Alfaro 
bâtie sur les bords de l'Ebre , son armée se rendit 
à Galahorra. A peine ses enseignes avaient-elles 
été aperçues , que les clefs de cette place lui fu- 
rent apportées par Tévéque et par le gouverneur. 
A la vérité, dès l'entrée des Alliés en Gastille, du 
Guesclin avait été rejoint en toute hâte par le comte 
Henri de Transtamare. Un grave symptôme de 
lassitude se produisait dans la reddition subite de 
cette ville! L'œil exercé du vainqueur de Cocherel 
ne s'y méprit pas ; et , sachant trop bien que le 
succès dépend d'un moment , il engagea vivement 
le comte à se faire reconnaître roi de Castille dans 
cette cité même. Par là, il ferait, selon lui, acte 
de résolution et détacherait les fidélités chance- 
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lantes du parti de son rival. Ce conseil fat suivi. 
De ce point , Farmée se dirigea sur Burgos. A son 
approche, une grande fermentation régna parmi 
les habitans. Trois sectes religieuses composaient 
la population : les Catholiques , les Juife et les Ma- 
hométans. Pour concilier les exigences de ces trois 
intérêts, il fut arrêté que chaque culte délibérerait 
sur le parti à prendre , et que la députation serait 
formée des représentans des trois sectes. L^infla* 
ence de Tévêque mit surtout fin aux hésitations; et 
sur son avis , vingt notables furent députés vers 
Henri pour le saluer roi , et le sup[dier de main- 
tenir les iumiunités et les privilèges de la ville. Là, 
Henri fut couronné dans le monastère de Las Hu- 
elgas , habité seulement par des religieuses , mais à 
qui appartenait depuis des siècles le privilège du 
sacre des rois. Devant une armée victorieuse sans 
avoir combattu , s'ouvrirent les portes de Tolède , 
de Cordoue ; et à la suite de marches sans obsta- 
cles, du Guesclin arriva sous les murs de Séville. 
Bâtie par Hercule , fortifiée par César ^ et depuis, 
revêtue de hautes murailles, cette cité pouvait arrê- 
ter longtemps les armes françaises. Mais , en Es- 
pagne , les partis surgissent et s^éboulent ; et un 
premier succès décide d'une campagne^ qui décide 
elle-mêmed^untrône. Grands et populations aban- 
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donnèrent les droits de Pierre pour se réfugier 
entre les bras de Henri. Réduit à quitter Séville en 
fugitif, Tancien roi accepta , comme suite , une es- 
corte de quarante principaux citoyens ; mais ayant 
atteint la frontière de Portugal, il divisa son es- 
corte en deux rangs. Puis, sur Texhibition de pa- 
piers d'où résultait, selon lui, la preuve de la tra- 
hison de vingt d'entre eux , il les fit sur-le-champ 
mettre à mort ! 

Le prince de Galles visitait les provinces, prix 
du traité de Brétigny , lorsque Pierre débarqua à 
Bordeaux , capitale de la principauté d'Aquitaine. 
A quatorze ans, lieutenant d'Edouard dans les 
champs de Grécy, son général à la bataille de Poi- 
tiers, le Duc atteignait alors trente-cinq ans. Sévère 
dans ses mœurs , simple dans ses armes toutes d'a- 
cier noir, et d'une incomparable modestie , il avait 
néanmoins puisé à l'école de son père les habitudes 
d'une cour fastueuse. Souç lui et sous l'empire de 
la belle Jeanne, sa femme, Bordeaux déployait 
l'éclat d'une capitale. Mais les revenus d'une prin- 
cipauté ne pouvaient balancer les frais d'une cour 
qui semblait être celle d'un royaume. De là , une 
gène, même pendant la paix, dans l'état financier du 
prince. A vrai dire, le duc n'avait point vu , sans 
un sentiment pénible grandir la renommée de du 
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Guesclin et TascendaDt militaire de la France*. €e 
fut dans ces dispositions^ qae le rencontra la -sup- 
plique du prince détrôné. Suivant Pierre ^ il s^dgis- 
sait de relever la cause sacrée des rois^ en disant 
justice des témérités d^un bâtard et ea châtiant 
quelques sujets rebelles. En même temps ^ il lui 
offrit en don une magnifique table d'or, prix de la 
rançon du dernier roi de Grenade,, prisonnier 
d'Alphonse XI, son père. Le prince Técouta avec 
commisération d'abord, puis avec intérêt, avide qu'il 
était encore des émotions des batailles. En vain, 
Jeanne de Kent voulut lui représenter sa santé , 
déjà si affaiblie par la guerre, et déprécier la cause 
de ce roi barbare. Le priiace de répondre, en se 
tournant vers ses chevaliers: «Elle voudroit bien que 
» je demourasse toujours de côté elle en ses chami- 
» bres, ceneferai-jepas.i» D'ailleurs, et Ghandos et 
Feleton, et d'autres capitaines , habitués par vingt 
années aux désordres des camps \ imploraient à 
grands cris la guerre. La guerre fut donc résolue 
dans le conseil du duc; et l'élan était si irrésis- 
tible que, pour pouvoir solder les troupes, le Prince 
Noir fît fondre une grande partie de sa vaisselle d^or 
et d'argent. Edouard, respectueusement consulté, 
n^ayant mis aucun obstacle à l'expédition , son Gh 
traversâmes Pyrénées en mars 1567, avec vingt- 
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sept mille hommes d'armes , Tinfanterie en ce non 
comprise. Pierre s'était engagé par les plus solen- 
nels sermens à restituer l'intégralité des frais de 
la campagne. 

Le nouveau roi , après avoir rassemblé une ar- 
mée nombreuse et réclamé de nouveau Fépée de 
du Guesclin^ fut^ le 5 avril, à la rencontre de 
Farmée anglaise campée à Najara. Mais les chefs 
des compagnies et les compagnies elles-mêmes 
désertèrentses enseignes pour se ranger sous celles 
du Prince Noir, devenu pour eux comme pour elles 
un objet d'idolâtrie. Des troupes de Henri, se dé- 
tachaient de la sorte les milices les plus exercées : 
du Guesclin en fut peiné; et il comprit qu'en pré- 
sence d'un chef 'tel que le Duc, le nombre des sol- 
dats n'avait point une influence décisive sur le sort 
d'une journée. Aussi ,ses persistans efforts tendi- 
rent-ils à dissuader le roi d'engager la bataille. Il 
fallait, d'après lui, se retirer dans les terres et ruiner 
à la fois les forces ennemies par des escarmouches 
répétées et par la disette. Ce conseil si sage ne pré- 
valut point. Sur les préceptes de l'expérience guer- 
rière, remportèrent les témérités juvéniles de don 
Telles, frère du prince. Mais au moment où le ducde 
Galles donnait en ces mots le signal de l'attaque : 

Marchez bannières , au nom dé Dieu et de St. 

23 
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Georges! s^accomplit dans ses lignes une cérémonie 
singulière ! Jean Ghandos quitta subitement son 
poste, et s^étant avancé vers le fils d'Edouard: 
« Monseigneur, lui dit-il, yécy ma bannière, je 
» vous la baille , par telle manière qu'il vous plaise , 
» à développer, et que aujourd'hui, je la puisse 
j» lever; car. Dieu mercy, j'ai bien de quoi, terre 
» et héritage, pour tenir état, ainsi qu'il appartient 
» à ce. j» Le prince prit la bannière , la remît par 
courtoisie à l'ancien roi pour qu'il la déployât. Elle 
était chargée de l'écusson de ses armes en argent au 
pal fiché de gueules. Le roi et le duc ayant proclamé 
Ghandos Banneret, lui rendirent sa bannière, en di- 
sant : «c Tenez, messire Jean , vécy vostre bannière ! 
» Dieu vous en laisse vostre preu à faire. » Aussi- 
tôt, Ghandos en confia la défense à ses gens. Le 
combat ayant été engagé , les cris , Gastille au roi 
Henri , St. Georges-Guienne , retentirent dans les 
lignes opposées ! Un premier avantage fut obtenu 
par l'aile droite de l'armée Gastillanne; du Gues^ 
clin, qui la commandait, repoussa le sire d'Albret 
qui dirigeait l'aile droite du duc. Mais conduite par 
don Telles, la gauche fléchit d'abord, puis s'enfuit. 
Alors, le duc de Lancastre chargea en flanc la di- 
vision du chef français et parvint à y porter la dé-^ 
route. Resté à la fête de la jeunet noblesse , Henri 
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montrait une froideur de tête égale au moins à son 
courage. Mais devant la prostration générale des 
siens, il fut réduit à quitter précipitamment le champ 
de bataille, et du Guesclin tomba au pouvoir de Ten- 
nemi. Par la conception du plan et par sa hardie 
exécution, le Prince Noir avait accru sa renommée 
de grand capitaine. Mais, la prise de du Guesclin 
exceptée , rien ne profita au vainqueur. Le lende- 
main , Pierre redevenu roi par cet étonnant succès , 
refusa au Duc les subsides de guerre , par lui sain- 
tement promis ; mais ne craignit pas de lui proposer 
d^égorger tous les prisonniers. Entouré d^une ar- 
mée sans solde , privée de vivres , et décimée par 
les maladies, le libérateur, déjà souffrant, regagna 
à marches pénibles Bordeaux , avec une santé plus 
délabrée , et des finances dans un état de complet 
désordre. 

Répandu en France , bientôt le bruit de ce désas- 
tre fut effacé par un grand événement , la naissance 
d'un héritier royal. Le 11 décembre 1368, Féglisc. 
de St.-Paul reçut sous ses voûtes un immense con- 
cours de peuple : c'était un fils de France qu'allait 
consacrer la religion. Deux cents varlets , portant 
chacun une torche de cire blanche, ouvraient la 
marche de la solennité. Après eux, s'avançait seul, 
chargé d'un bassin d'or, Hugues de Chatillon, 
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maître des Arbalétriers de France, Puis , venait le 
comte de Tancarville, tenant une coupe d'or où 
était du sel^ couverte d'une nappe attachée à son cou. 
L'enfant était porté dans les bras de la reine Jeanne 
d'Evreux, veuve de Charles-le-Bel. A ses côtés, 
marchaient le comte de Danmartin et le sire de 
Montmorency, précédant le duc d'Orléans , oncle 
du roi; le duc de Bourbon, frère delà reine, et les 
ducs de Bourgogne et de Berry, frères de CharlesV. 
Enfin , arrivaient la reine Blanche , veuve de Phi- 
lippe de Valois , la duchesse d'Orléans , et immé- 
diatement après , la comtesse d'Harcourt, la dame 
d'Albret, jsœurs de Jeanne, et les autres dames dbe 
la cour revêtues d'étoffes d'or, avec des couronnes 
sur la tète. Le cortège était attendu aux portes du 
temple par le chancelier de France , escorté de Té- 
véque de Paris et des différens prélats du royaume. 
Le comte de Danmartin et le sire de Montmorency 
furent désignés pour parrains à l'enfant, on l'appela 
. Charles : c'était l'infortuné Charles VL 

Dans les provinces cédées aux Anglais, s'était 
maintenu vivace le souvenir de la paternité fran- 
çaise. De nouvelles taxes, dites fouages, imposées 
par le duc pour cinq années, et nécessaire suite de 
son expédition, vinrent aigrir ces regrets. Les hauts 
seigneurs de Gascogne, de Poitou , de Saintonge 
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murmurèrent: c'était ce qu'attendait Charles V. 
Instruits de l'omission de l'article 1 2 du traité de 
Brétigny , ces barons portèrent leurs griefs au roi 
de France. A la vérité, ce monarque avait levé, for- 
mé de nombreuses milices; mais il lui manquait, 
par la captivité de du Guesclin , un général pour 
les conduire. D*ailleurs , le Trésor royal était trop 
peu accru, Tavènement de Henri au trône de Cas- 
tille semblait plus que incertain , et surtout les 
mécontentemens publics n'étaient pas arrivés dans 
ces provinces à leur dernier terme d'exaspération. 
Aussi, habile à différer une négociation sans la 
rompre, Charles V leur répondit: « certes, 
» Seigneurs , la jurisdiction de nostre héritage et 
» de la couronne de France , voudrions toujours 
» garder et augmenter. Mais nous avons juré a- 
» près notre seigneur de père plusieurs points et 
» articles en la paix, desquels il ne nous souvient 
» mie de tous ; si y regarderons et visiterons et 
» tout ce qu'il sera pour vous , nous le vous aide-' 
» rons à garder très grandement. » Ainsi, le prince 
déclarait vouloir maintenir les privilèges de sa ju- 
ridiction, mais ne pas se som^enir, lui, ancien Ré- 
gent, de tous les articles du traité de Brétigny. 
Toutefois , il s'obligeait a les regarder et visiter , 
pour veiller à leur garde et à leur exécution. C'é- 
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tait , à côté des secours pour les vassaux y suspen- 
dre la inenace contré le seigneur; en d^autres 
termes ^ ne pas engager la guerre^ mais légitimer 
par des promesses d^assistance , Texplosion des 
ressentimens publics. Les seigneurs parurent se 
retirer satisfaits. 

La conduite de Charles Y avait été sage. Ce que 
lui avait ôté la fortune y sa prudente attente devait 
le lui rendre. La captivité de du Guesclin semblait 
devoir être longue ; car y seul des prisonniers y il 
n^avait point été afi&niis à ran^^on. Ainsi l'avaient ré- 
solu les arrêts de la politique anglaise. Du Guesclin 
prisonnier y oh ! c'était Charles sans bras y Tarmée 
sans chef, enfin la France sans bouclier ! Le passé 
si glorieux du Breton renfermait^ pour une con- 
ception vulgaire y un plus glorieux avenir encore ; 
et enchaîner Tascendant français dans son plus ac- 
tif représentant, n'était-ce pas pour Edouard, pour 
son fils, consolider leurs conquêtes? Mais les mœurs 
de la chevalerie étaient alors les lois de l'Europe. 
Suspecté dans son honneur militaire par la peur 
ou par l'envie qu'il aurait conçue de son captif, le 
héros de Poitiers ne put prolonger sa prison. Enfin, 
du Guesclin devint libre. Ce que n'avaient pu , ni 
les supplications de Chandos, ni la voix sainte de la 
pitié, ni le plus pressant besoin d'argent, les mœurs 
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seules du XIY^ siècle le firent : Tépouse elle-même 
du duc, pour coii4)léter la somme de cent mille 
florins, en fournit vingt mille. Ces rançons, d^un 
taux souvent immodéré, appliquées à tous les pri- 
sonniers , ont paru une atteinte aux délicatesses de 
rhonneur. Quelle inqualifiable erreur ! les rançons 
n'étaient , au XIY^ siècle , que des contributions , 
extraordinaires de guerre ; elles soldaient les frais 
de Fexpédition dont aucun traité diplomatique ne 
faisait jamais mention; elles remplaçaient cette 
clause nécessaire, cette conclusion inévitable, cette 
loi toujours écrite dans les monumens diplomati- 
ques des temps modernes: en un mot, elles étaient 
à la guerre ,^ ce qu'était la falsification des monnaies 
aux taxes publiques; c'est-à-dire, elles tenaient 
lieu des frais de campagne , comme Taltération du 
système monétaire tint longtemps lieu d'impôt. Sa 
rançon ayant été payée , le vainqueur de Cocherel 
regagna, en 1368, la Gastille pour élever de nou- 
veau au trône Henri de Transtamare. Combien 
courte fut pour Pierre la possession de ce pouvoir 
royal dont il se montrait si jaloux ! En dépit des per- 
fidies de Charles-le-Mauvais, ce portier des Pyré- 
nées , du Guesclin franchit ces dangereux défilés , 
garnis d'abimes et d'ennemis ; son nom seul lui a- 
vait créé une armée ; et, le 13 août 1369, la vie- 
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toire de Montiel ceignit son front de la plus res- 
plendissante auréole. Vaincu, Pierre parvint à s'é- 
chapper du champ de bataille, et se réfugia au 
château de Montiel avec onze seigneurs de sa suite. 
Sur-le-champ , le siège du château fut formé par 
Henri; et pour que Fancien roi ne pût s'enfuir, 
une muraille, élevée avec une étonnante rapidité , 
en devint la ceinture. Pris par le Bègue de Yillaine 
au moment où il essayait de s'évader, Pierre fut 
conduit sous la tente de ce capitaine. Tout aussitôt 
Henri fut averti; et^ étant accouru, il demanda où 
était ce fils de P. juif y qui se appelait ray de Cas- 
tille? A ces mots, une vive altercation surgit entre 
les princes , et une lutte très-violente suivit leurs 
menaces. Renversé sous son concurrent, Henri 
allait périr de sa main, lorsque Fun des siens le re- 
plaça sur Pierre, à qui, d'un coup de poignard., 
il arracha la vie. Le 23 août, jour même du meur- 
tre , la tête de ce prince fut , par ordre de Henri , 
séparée du tronc ; resta exposée sur les remparts de 
Montiel; fut promenée dans Séville , et puis , jetée 
dans le Guadalquivir. Dès-lors , les portes des cita- 
delles s'ouvrirent devant du Guesclin , les popula- 
tions se pressèrent sur ses pas , les cloches de tous 
les monastères furent mises en hranle ; et, arraofaée 
à une tyrannie sanguinaire , l'Espagne entière sem- 
bla renaître à une autre vie. 
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Au milieu de ces fêtes de la yictoire^ un message 
de Charles Y yint chercher Bertrand du Guesciin 
près du roi Henri. L'Europe entrait peu-à-peu dans 
un autre ordre d'intérêts et le roi semblait pencher 
vers une politique nouvelle. Sa préseacc à Paris de- 
venait une nécessité. Son rôle de conquérant étant 
accompli, du Guesclin se hâta d'obéir au prince 
français. Pendant son absence , de grands change- 
mens étaient survenus dans Tarmée. Le maréchal 
de Boucicault était mort. Brisé plus encore par ses 
services que par les ans, le maréchal d'Andréhan 
avait résigné sa dignité militaire. Mais comme il 
avait commandé sous Philippe , sous Jean ; et que 
la distribution de là paie lui avait été confiée, il ré- 
clama une décharge authentique , en renonçant à 
une pension de mille francs que le dernier roi lui 
avait accordée sur le Trésor. Par suite de ces va- 
cances , le sire de Blainville et le comte de Sancerre 
avaient été élevés au maréchalat. Un autre vide plus 
important encore s'annonçait dans les rangs de l'ar- 
mée: la démission de Moreau de Fiennes de la charge 
de connétable. Guerrier actif, mais dont les tra- 
vaux avaient été plus utiles qu'éclatants, de Fiennes 
parut blessé de n'avoir pas eu toujours des com- 
missions en rapport avec sa suprématie militaire. 
Néanmoins, son âge devint le prétexte de sa re- 
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traite. Alors, pour que Fépée de laFrance restât tou- 
jours levée y la charge de connétable avait été con- 
férée par provision au duc de Bourgogne. Décidé 
fermement à rompre avec Edouard , Charles Y re- 
courut, avan^une déclaration officielle, à toutes les 
ressources de la plus prévoyante diplomatie. Déjà, 
il avait rattaché au parti français des seigneurs in- 
fluens ; il sut aigrir encore les ressentimens du sire 
d' Albret , le plus puissant baron de la Guienne , 
contre le Duc, etFunit à jamais à sa cause, en lui 
choisissant pour femme Marguerite de Bourbon, 
sa belle-sœur ; pratiquant contre le prince anglais 
ce qui , par le mariage du comte d'Harcourt , lui 
avait si bien réussi contre le roi de Navarre. Puis, 
comme il avait enlevé du Guesclin à la Bretagne , il 
lui enleva aussi Olivier de Glisson, soit en confiant à 
ce capitaine un commandement élevé , soit en lui 
rendant les biens de son père, décapité par Tordre 
de Philippe, son aïeul. Deux seigneurs s^abstinrent 
seuls de se prononcer, avant la solution du grave 
litige qui s'engageait. Le sire de Pommiers aban- 
donna en toute hâte la Guienne pour aller, en Judée, 
visiter le saint sépulcre. Devenu récemment gen- 
dre d'Edouard , le sire de Goucy ne put alors con- 
sacrer à sa patrie ses talens militaires. Il prétexta 
la nécessité d'un voyage en Italie , et se jeta dans 
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les guerres d'Allemagne où il couvrit son nom d'é- 
clat. Quant aux seigneurs d'Armagnac , d' Albret , 
de Gomminges , de Garmaing , de Rohan , ils s'é- 
taient engagés par une convention secrète , jurée 
par sept évéques^ par sept abbés et pa];les principaux 
d'entre eux , à soutenir la guerre contre le duc de 
Galles 9 de leur personne y de leur argent et de tout 
leur pouvoir. D'habiles diplomates préparaient à 
Gharles V un traité avec le nouveau roi d'Ecosse , 
signé plus tard le 28 juin 1371, Le 20 novembre 
1368 y un pacte d'alliance , scellé entre le roi Henri 
et lui y mettait au service de la France le double de 
vaisseaux espagnols qu'elle équiperait. Un autre 
traité avait été conclu en son nom. avec l'empe- 
reur Gharles IV, l'archevêque de Gologne, l'évéque 
de Metz et quelques autres princes d'Allemagne. 
Puis , il était parvenu à donner pour épouse au duc 
de Bourgogne l'opulente héritière des Flandres, vi- 
vement convoitée par un des fils d'Edouard. Exercés 
par ses ordres et soldés par le trésor , trois corps 
d'armée représentaient les forces nationales. En ou* 
tre, fidèles au roi^ les ducs de Bourgogne, d'Anjou et 
de Berry, ses frères, avaient tous les trois voué une 
espèce d'exécration à l'Angleterre : l'un , par es- 
prit de nationalité ; l'autre , pour avoir été taxé de 
félonie en plein parlement , comme ayant rompu 
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ses liens d'otage; et le dernier, étant resté en France 
après s'être engagé à revenir prisonnier à Jjon-- 
dres^ avait été accusé hautement d'avoir violé son 
serment de chevalier et de prince. Enfin, alors 
que Edouard, déjà vieux, se plongeait dans d'ob- 
scènes plaisirs et que le Prince Noir s'éteignait 
d^une maladie mortelle , Charles pouvait opposer 
aux lieutenans des ces deux chefs renommés un 
guerrier illustre par ses trophées et grand au sein 
même de ses désastres. Aussi, Bertrand du Guesclin 
avait été rappelé. 

Lorsque tout fut préparé pour la guerre, la tenue 
d'un lit de justice fut fixée au 9 mai 1369. Le roi 
y parut, accompagné de la reine, du chancelier, 
des seigneurs des fleurs dé lys, de quinze prélats, des 
Nobles et des Députés de plusieurs bailliages. Par 
son ordre , le chancelier annonça Tobjet de la con- 
vocation. Après lui , G. de Dormans, avocat du roi, 
exposa : comme le roi açoit esté requis par les dis 
appèlans du duché de Guienne de recevoir leurs 
appelaciohs et coment il avoit esté conseillié de les 
recevoir, et que il ne les povoit ne dewit refuser y et 
pour ce les a^^oit reçues, et donné ajournement aux 
appèlans contre ledit prince. Cette conduite ayant 
été approuvée le lendemain, 10 mai, par le comte 
d'Armagnac, le sire d'Albret et les autres seigneurs, 
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et, le 11 du même mois, par rassemblée tout en- 
tière , le roi de France envoya au prince de Galles 
un ajournement à comparaître en personne devant 
sa chambre des pairs : pour oyr droit sur les dues 
complaintes et griefs émeus de par lui faire sur son 
peuple, qui clame à avoir et à oyr ressort en sa 
cour. Les messagers s'étant mis à lire le décret de 
sommation , le Duc maîtrisait à peine son impa- 
tience , sur son visage se succédaient les émotions, 
et sa tète se relevait avec fierté. Enfin , échappant 
à cette poignante contrainte, oui/y comparaîtrai, 
s^écria-t-il dans Faccès de F emportement , mais 
ce sera, Var'met en tête et soixante mille hommes 
en ma compaignie ! Cette réponse indiquait assez 
la marche rationnelle des événemens. Charles V 
pressentit que la guerre allait renaître implacable. 
En ce moment, le comte de Sallebruche et Tarche- 
véque de Dormans , ambassadeurs près la cour de 
Windsor , reçurent Tordre de quitter Londres ; et 
Charles V, n'attendant plus ni justice ni élévation 
d'Edouard, lui fit notifier la rupture du traité du 9 
mai par un de ses valets de pied. En recevant cette 
royale injure, le monarque anglais contint moins 
encore que le Prince Noir les menaces de sa haine 
et ses sermens de vengeance. Un instant , il voulut 
faire mettre à mort tous les otages de la paix de 



( 366 ) 

Brétigny • Un de ses fils, le duc de Lancastre^ s'em- 
porta même jusqu'à dire : que le roy deFrancéné- 
toit qu^un advocat. Une convocation du parlement 
fut ordonnée. Aux colères du souverain y vieux plus 
encore de fatigues que d'années^ les chambres s'as- 
socièrent avec chaleur ; le peuple ému partagea cet 
élan; et^ sous Finfluence de ces émotions publiques, 
des subsides de guerre ayant été votés, cinq cents 
hommes d'armes et mille arbalétriers furent em- 
barqués sous les ordres du duc de Cambridge et du 
comte de Pembroke, gendre du roi. Il y a plus : 
des vaisseaux de France ayant débarqué sur les 
côtes anglaises des troupes qui prirent et brûlèrent 
Portsmouth, une résistance intérieure fut organisée 

r 

en toute hâte par Edouard. Daté de Westminster^ 
un mandement appela sous les enseignes , en mi- 
lices régulières , les évéques , les prêtres séculiers, 
les abbés , les prieurs et les moines. De son côté , 
le duc de Galles , bien que hors d'état de monter à 
cheval , ne poussait pas avec moins de vigueur ses 
armemens. Charles Y, secrètement informé chaque 
jour de la santé décroissante du prince, fit tout 
d'abord face aux terribles exigences de sa position. 
Réunis le 7 décembre 1369 , les états-généraux vo- 
tèrent avec transport des taxes proportionnées à la 
gravité de l'entreprise. Les villes furent imposées 
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à quatre livres par feu , les bourgs à 30 sols ; les 
vins y vendus en gros dans les campagnes , furent 
taxés à un treizième ; et , en détail y à un quart ; 
la pièce de vin français subit un droit de quinze 
sols; et celle de vin de Bourgogne, un de vingt- 
quatre ; enfin , lé sel lui-même fut soumis au paie- 
ment d'un sol par livre. Sur-le-champ , une armée 
fut dirigée sous le commandement du duc d'Anjou 
vers la Guienne y du côté de Toulouse y pour tenir 
ses forces en respect ; une autre armée fut conduite 
par le duc de Berry dans le Limousin ; un corps 
de dix mille hommes , soldé par les seigneurs ap- 
pelans, parcourut les provinces cédées pour les* 
soulever; enfin , le duc de Bourgogne fut prendre 
ligne avec une autre armée sur les marches de St- 
' Omer : sa mission consistait à observer les troupes 
du duc de Lancastre y débarquées récemment à Ca- 
lais. D'habiles escarmouches, de gros partis formés 
dans les campagnes, d'incessantes attaques aux 
arrière-postes anglais y et point de batailles : tels 
étaient pour ces généraux les ordres aussi précis 
qu'impérieux du roi» A la fatigue des marches, au 
manque de vivres , à des surprises continues , 
Charles V remettait le soin de le défaire de ces 
étrangers. En un mot, sûr de l'efficacité de ces 
moyens y il ne voulait donner rien à la fortune. 
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Av^sij provenu, 4^ leurs progrè&.j il r^pét^ à ses 
U$|uten£^ps : Içis^fz leur faire Içffr /çhfi^nji.jifs 4e 
4pgasieront d'eux mêmes! Ké.a(imfflip>: ?Mlws0r 
le-II^rdi dpnt> ni le gouyerfi^mç^ (^e y^\^q^f^ 
^ogne^ ni les charmes 4'un répeftt .#?>Mw{^sWg<^* 
n'ayaient c^lxné la bouillante ari^lçjar^ 4itfi(^^4lf4^^^ 
^ue.si de nouveau il enchaixiait ses ei|orte,,ç]^^af^ 
de Vennemi ^ il se démettrait de son ,çK^ipf]f^di^ 
misiit; et, en effet, il le résigna. :' î :!,*(!'> »1 

. Du Guesclin était descendu à rhôtel|de S>P^;^ 
résiidence que sa position avait naguères f ajf çJiQfsip 
par le roi. L'entretien entre le prince et,JU; ^%nd 
<;apitaine fut long. Le Breton approuva tpu^,^:gQU7 
tique, ressources, alliances, plan de cajnpf^gf^g^ 
Seulement, un vif dissentiment les divisj^^â^,^ 
chiffre des armemens. Du Guesclin désirai^, |pi:|t 
d'un coup de fortes levées; au con^ajire^le^if^^ 
youlait médiocres, en rapport seulemeni st^ç^^f^Ç^ 
tualit^ des dangers ; et , par de convaîncan^S;^^ 
sçms , ^I rangea le général à son avis^. P^^i fteffftjffl 
gr^d conseil composé des prijofces du,i|2^^j|d|g 
pi;élats^ des hauts barons ? ^ s^^ojQça ]|a i^$Q}i)il|gi^ 
d'instituer le vainqueur de Montiel copQi^l^l^^iÇf 

le^r^r.? SlV?l'^^^i^ Tous, d^apprpïyirer ^i4«|^^^^ 
moïi^tif^fj ,^^y du Guesclin ,^,resi^ ,^s^.mxi 
chajçobre pfès dp <;e^le oiX se J^çn^it J.e^ QQ](i^j^^.f^t 
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introduit ; et^ au milieu de cette imposante réùnioni 
le roi^ des mains du duc de Bourgogne, remit 
Fépée de la France entre les siennes y en disant : du 
Guesclin , prenez mon épée et T employés contre 
les ennemis du royaume. En vain, à ce royal présent, 
le chevalier opposa-t-il qu'il était petit BacJielier et 
de basse venue ^ à rencontre de tant de chefs , issus 
de haut lieu et puissans barons. Le roi devina ses 
hésitations et les fît taire par ces mots : « Saichés , 
» messire Bertrand, que je n'ai frère, cousin, ne 
» neveu , ne baron en mon royaume qui n'oBéisse 
li à vous , et se nul en étoit au contraire , il me 
» courouceroit tellement qu'il s'en adpercevroit. » 
Du Guesclin tomba à genoux et remercia le roi. 
Néanmoins , si Edouard déployait une activité rare 
à son âge, les dévouemens de ses plus illustres 
lieutenans n'avaient point fait défaut au Prince 
Noir. Au bruit de l'invasion de la Guienne par les 
ducs d'Anjou et de Berry, le vaillant Chandos, 
connétable d'Aquitaine, était accouru; le Captai 
de Buch lui apportait sa puissante activité ; et Hu- 
gues de Caurelée avait déserté les établissemens 
fondés par lui enCastille, pour venger les droits de 
son seigneur. Mais il vint trop tard. S' étant empa- 
ré de l'esprit des Compagnies , Olivier de Qîsson 
avait acheté leur courage à la France. Il y â plus : 

24 
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au milieu de la violence de ces efforts contraires, 

un profond désastre accabla les deux Edouard. 

Jean Chandos ruinait^ le fer à la main^ les y^lfiges 

de la Touraine , de TAnjou, de la vicomte de Ro* 

ohëchouart , lorsque ^ dans une rencootee psès le 

pont de Lussac et au moment où il rangeait^ Jfes 

siens en bataille^ le pied lui ayant glissé suf iin sol 

mouillé, ce mouvement entraîna sa chûle. J£ii cet 

élat> un vigoureux écuyer 9 nommé Jacques de St^ 

Martin , le perça à mort d'un coup de glaive *• T<mis 

les '■ ifegrets honorèrent la fin de ce grand homme 

de guerre. De ces causes diverses, il parut ^Q»te 

long' ascendant d^Ëdouard sur FEurope allait h^ 

chapper à sa gloire oppressive et à sa vieillesse 
méprisée* .- -.w ^\\ 

A De la Régence de Charles^ avait daté -poiMi lu 

pays une nouvelle politique ; sous la svpr^o^t^ 

militaire de du Guesclin , la direction de la gu^l?ÇQ 

changea, aussi, de caractère. Les milices frapç^es 

ne^^Gomposèrent plus une masse sans ordre, ^^pf^ 

lien,, tumultueuse et indocile. Séparés en, cc^rps 

claroiée, ces corps eux-mêmes étaient . p^^^:t^^ 

en.divisioi^, intelligemment distribuées sur .telle 

parMpdu ÇiqI envahie^ qu^ p(^rtées rapidement $^i;^8 

telle vll|q,pu soiis.tçl château assise. Si 1q ^jla^4<^ 

Bourgogne copunand^aîten Picardie,, le$ 40cs^4)^)4^* 
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jou et de Berry en Guieime y le connéUble , posté 
aa centre , avec quinze cents vétérans de la guerre 
d'Espagne et les chevaliers qui se pressaient autour 
de lui y jetait des forces dans Fun et Tautre camp 
en raison de leurs progrès ou de leurs périls. Par 
cette méthode savante ^ les opérations partielles ^ 
pratiquées sur les différens points y se relièrent à 
une pensée générale. Dans cette expédition^ fut for* 
mée entre Bertrand du Guesclin et Olivier de dis-* 
son une association y type des mœurs guerrières de 
cette époque. En déclarant^ par un ti*aité signé à 
Pontorson y se prendre pour seuls frères d'armes y 
ils s'engagèrent à placer sous une commune égide 
leur fortune^ leur vie, leur honneur; à se porter 
un mutuel secours dans toutes les chances de Texis* 
tence envers et contre tous , le roi de France et le 
seigneur de Rohan exceptés ; >enfin , à relever Tun 
pour Fautre le gage du combat, si Tun d'eux suc- 
combait avant d'avoir pu entrer en champ clos. Du 
reste y tous les profits , faits par l'un et par l'autre 
dans la guerre y devaient être partagés également. 
Cette convention fut scellée entre les deux guerriers, 
le 25 octobre 1370, par un serment sur les saints 
évangiles de Dieu corporeltement touchiéSy et par 
les foys et sermens de leurs corps bailliez Fun à 
Vautre. Néanmoins, vieilli dans les affaires, Édou- 



( 372 ) 

ard ne put se méprendre sur les dangers de la tem- 
pête qui s'apprêtait : il essaya d^en conjurer les ra- 
vages. Aussi, le 5 novembre 1370, ce prince dé- 
clarait^l par des lettres patentes aux seigneurs d'A- 
quitaine : NouSf de mûre et bonne volonté et par 
grand' délibération de notre conseil à ce appelé, 
voulons que nostre très cher fils le prince de Gailes 
se déporte de toutes actions faites ou à faire , et 
restitue à tous ceux et celles qui grevés ni pressés 
auraient été par lui, par ses gens ou officiers, tous 
coûts y frais , dommages , levés ou à lever au nom 
desdites aides et fouages. Mais loin d'être calmée 
par ces concessions , s'accrut l'irritation des pro- 
vinces. Le comté de Ponthieu lui-même, cette an- 
cienne possession des Edouard , déserta les inté- 
rêts anglais. Pour la première fois le vieux politi- 
que se trompa : il avait oublié qu'un pouvoir tyran- 
nique , réduit à transiger , a par cela seul signé 
son abdication. Quelle que dût être l'issue de ces 
lettres , jetées avec profusion en Aquitiaine , Ëdoti- 
ard^n avait pas moins, au mois de juillet même 
année, levé une armée de trente mille hommes et 
diargé Robert KnoUes de la conduire en France , 
pour en ravager le sol. Fidèle à ses instructions , ce 
capitaine renommé par son habileté débarqua à 
Calais. De là, il marcha droit &|ir Paris ^. en saccar 
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géant les faubourgs de Saint-Omer , les villages 
du Yermandois , Joîgny , Nemours , Gorbeil , et 
vint planter hardiment ses tentes entre Yillejuif et 
Paris. C'était ^ comme on le voit, le plan renouvelé 
de la dernière campagne d'Edouard. Se reprodui- 
sit , aussi 9 rintelligence ferme et si élevée de 
Charles y. Noblement impatiens^ en vain déjeunes 
seigneurs lui montrèrent des hameaux en feu: 
< Laissez-les faire, répondait le roi, ils ne peuvent 
» toUir mon héritage par des fumières ! ■» Mais tiès 
que le vainqueur de Cocherel eût été investi du 
commandement suprême , la direction presque ab- 
solue de la guerre fut remise à son expérience. Quitr 
tant tout aussitôt la capitale , il suivit à marches 
forcées Robert KnoUes, dont son retour semblait 
avoir précipité la fuite. Celui-ci s'était retiré en bon 
ordre vers la rivière du Loir. Là , il avait placé son 
camp, de manière à dominer,. par les habiles can«- 
tonnemens de ses troupes, le Poitou , F Anjou, le 
Maine, la Touraine, la Bretagne et la Normandie; 
Suivi du maréchal de Blainville, d'OUvier de Clis^ 
son, du comte de St.-Paul, des sires Talleyrand 
de Perigord, de Rohan, delà Trémoaille,'âeTdur^ 
nemine, de Rieux, de Pont, le Connétable sediri^ 
gea par le Mans vers les postes anglais, et arriva 
à Vire.' En ce moment, Robert KnoUès, aprè&aveft 
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confié le commandement à Thomas Gransfton^ s'é- 
tait rendu auprès du duc de Galles à Bordeaux. 
Placé dans une haute faveur à la cour y Gransfton 
appelait impatiemment une occasion d'éclat^ ha- 
milié qu^il était d^obéir à son général. Aussi ^ dès 
Tarrivée connue dé du Guesclin , enroya-t-îl un 
hérault lui proposer la bataille. Séparé deVennemi 
par une distance de dix lieues , le connétable arrêta 
ainsi Tordre de son attaque. Il partirait, lui^ sur- 
le-champ avec 500 hommes , pendant la nuit , et 
sous les coups menaçans de Forage. L'avant*garde^ 
ayant à sa tête le maréchal de Blainville y le suivrait 
à une heure d'intervalle ; et , avec Tarrière-gparde, 
Olivier de Glisson effectuerait , une heure après , 
sa jonction avec les deux corps de la petite armée. 
Le 13 novembre 1370, le chef anglais reconnut 
la présence cI/bs français à Tétendart même Aix coh* 
nétable. Tout aussitôt, ses troupes aguerries se fùr- 
mërent d^elles^mêmes en bataille. Des messagers 
fàtent expédiés par lui vers David Hbllegràvè et 
Hugues de Caurelée , pour presser l'arrivée de îethrs 
renforts ; et Tordre fut donné à Geoffroî OurceKn 
de tourner un bois pour tomber sur les derrières 
des SOO hommes commandés par du Guesclin. Mais 
celui-ci, avec cette poignée de preux, contint Fef- 
fort des 4,000 anglais de Gransfton. Il ébranla leur 
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front dci bat^Ue; ^t lorsque, patrie hpis^ dél^ucbait 
la diriaon d'Ourcelin^ elle fut vigoureu^emept as- 
saillU par le uiaréchal de Blaiuville qui arrivait avçp 
la tête de 1 armée. En cet état» la lutte s'établit plqs 
meurtrière» HoUegrave et Caurelée accouraient 
^ussi- Mais de ClissoUj s'avançant avec le reste 
des milices, acheva avec une partie des siens la dé- 
faite de Gransfton; et, ayant opposé Tautre à Hol- 
legrave et à Gaurelée , il les réduisit à ne pas même 
aborder un champ de combat, désormais perdu pour 
leur cause. Alors, que ne fit pas le désespoir? Le 
chef vaincu s'attacha avec rage au vainqueur pour 
lui enlever la vie j et , terrassé par du Guesclin , il 
tenta , afin de ne pas survivre à ce revers , de tour- 
ner sa fureur contre lui-même. Mais, dans Tespoir 
d'une forte rançon^ le Connétable le força à vivre. 
Du reste, sagesse de plan, rapidité de marche, 
précision des distances, hardiesse d'exécution, sang- 
froid de courage, tout révélait le grand capitaiu.e. 
Cette journée était sœur de la journée 4^ T2ti||e- 
bo^rg. Ainsi, se relevait la fortune de la Fra^^pe 
sous l'influence d'une nouvelle politiqiie ct.pi^;c l'é- 
clat d'une stratégie nouvelle ! 

Emu encore de la^perte de Philjppe ^ Haina^t, 
sa femme, Edouard n'avait guère plus, qu'à ajq^jter 
aui:: revers de sa patrie des iiialhe)irs de famUle. 
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Depuiaunan à peine^ son petit<4îlsy àgéde cixans^r 
était ÇDort; et le Prince Sk^ir , que cette perte avail^ 
cruellemeDt ble^é , devenu plus malade , avait re«- 
mi« au. duo de Laocastre sou goaveraemejat d' Ar^ 
quitaiae, pour séparer sa sa^uté à Londceâ;^ Avant 
d'embrasser cet extrême partie le Duc était yenxiv^ 
avec ses hommes d'arme3 etses baron»^ devant la^ 
ville, de Limoges, ouverte presque sans ccdEobat 
aqx milices françaises. C'était, par Finfluence de. 
Tévéque, ami du duc, par la trahison deahabîtans^ 
que Tennemi avait pénétré dans la place, // juru 
Vàme de son père ^ qu'Un entendr où jamais à aur- 
tre chose s'il aurait aux traîtres fait comparer^ 
leur for fait chèrement. Ayant forcé par un siège 
meurtrier l'entrée des. portes ^ vie , âge, œuvres 
d'art, rien ne fut épargné par le fer du vainqueur* 
Bientôt, tout fit silence dans la cité proscrite, elle 
soc de la charrue put glisser à travers ses décom^-. 
bres. Monument d'une, cruauté aussi inutile que ■ 
sauvage , et qui reste comme ineffaçable tach/e sur 
les pages d'une vie si belle ! En s'éloignant de Par 
ris, au mois de janvier 1371, dii Guesclin, mi& 
deux fois à la rançon par Chandos et par le prince 
de Galles, sollicita au nom de son honneur milir^ 
taire, une quittance authentique des sommes ^dLj.ése% 
par le roi pour sa délivrance. Sa requête^ attenti-^ 
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vementpesée'^iful répondue en ces' termes? Pûw- 
qûoi^dotimmsén mandemehti disait Charles Vy' ci 
no9 nmez et féaux les yenth de nos comptés à Périls, 
que à notre dit eonnétable fassent baiUer ses dites 
lettres' obhffatoires desdites sommes des francs ètt 
doubfes d^or à lui prestées , tt l'acquittant eni^ers 
Nous ^ tant de ce, comme de toutes autres choses: 
L'attention des puissances d'Europe se fixait arec 
avidité sur la campagne qui s'ouvrait entre les deur 
peuples. Elle fut déçue; car, la prise de la ville 
d'Usson et celle de quelques châteaux exceptées , 
nul fait d^armes éclatant ne se produisit. Mais si 
Edouard n'arma point, combien active et redou- 
table se montra sa politique ! Il s'adressa de nou- 
veau à Charles-le-^Mauvaîs. Il avait compté suir cet 
infatigable artisan des malheurs de la France, 
mais les rudes conditions de sujétion prescrites ré- 
voltèrent même le Navarrais. Mieux inspiré, il par- 
vint à neutraliser Finfluence de l'union du duc de 
Bourgogne, en signant, au nom des intérêts dtt 
Findustrie; un traité avec les communes dé Elan-' 
dre. Il fit, non sans efforts, entrer dans ùneliguë' ' 
offensive et défensive le duc de BretagWe, anglais 
de cœur , mais dont les peuples répugîiaiènt tant 
à cette alliance. Son pacte de vieille àmîtîé fut re- 
nouvelé avec les ducs de Gueldre et de Juliers. H 
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ne craignit point de proposer au nouveau roi,Henri 
la rupture de Talliance française , en loi offrant 
une somme considérable d^argent , et surtout , la 
renonciation formelle à la couronne de Gastille 
par le duc de Lancastre, qui, gendre de Pierre*-le- 
Cruel^ avait pris, par suite de ce mariage, le ti- 
tre de roi. Repoussé dans cet effort par la dignité 
du prince, Edouard conclut un pacte arec le roi 
d^ Aragon; et, ayant fait comparer au roi d'Ecosse 
les bienfaits d'une longue paix avec les incertitudes 
d^une alliance lointaine , il réussit à paralyser : ses 
hostilités par la concession d'une trêve de quatorze 
années. Après avoir porté sur tant de points îes 
forces de sa diplomatie, le prince anglais pour- 
suirit avec vigueur les préparatifs d'une nouvelle 
campagne. 

Dès l'ouverture de Tannée suivante, deux expé- 
ditions britanniques quittèrent Londres. L'une, con- 
duite par le duc de Lancastre, déboucha par Calais; 
l'autre , sous les ordres du comte de Pambroke , 
fut dirigée vers l'Aquitaine avec la mission de>ira- 
vitailler La Rochelle. La fidélité de cette place ayant 
paru chancelante à Edouard , des tonneaux renfer- 
mant des chaînes avaient été chargés sur l'escadre. 
L'approvisionnement était le but avoué ; l'instruc- 
tion secrète consistait à s'assurer de tous les hpçimes 
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à déyouement douteux* Mais en cinglant vers le 
port ^ quel ne fut pas Tétonnement du chef anglais? 
Dans sa rade , mouillait une flotte castillanne ^ 
composée de quarante navires et de treize barques 
armées en guerre. Ruy Diaz de Rojas, deux autres 
amiraux espagnols, et Yvain de Galles, amiral 
français, étaient chargés de diriger ses manœuvres. 
Instruit par un secret rapport des projets d^Édou- 
ard, Charles y «avait combiné l'arrivée de la flotte 
alliée avec celle de la flotte ennemie. A de telles 
forces , celle-ci ne pouvait opposer que 36 vaisseaux 
d'un mât moins élevé. Néanmoins, le 24 juin, un 
choc s'engagea entre les deux armées navales. 
Diaz de Rojas et Yvain eurent Fhàbileté de s'em- 
parer du vent ; et, favorisés par ce premier avantage, 
ils dirigèrent avec force leurs navires contre les 
navires anglais. Cependant, la nuit vint séparer les 
combattans, sans que l'honneur de la journée eût été 
fixé. Restés dans les lignes respectives de la veille, 
la lutte s'ouvrit le lendemain plus furieuse. Vaine- . 

r 

ment , le gendre d'Edouard envoya demander des 
secours aux Rochellois. Nul , à l'exception du gou- 
verneur et de trois barons poitevins , ne lui porta 
aide: l'esprit des habitans appelait des libérateurs. 
Sur-le-champ , munis de longues chaînes et armés 
de fers recourbés, les soldats alliés accrochèrent 
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les navires de TAngleterre; et, du^haut de»ponts, 
ils lançaient sur ses troupes des barres en: fer; du 
plomb et des pierres. Avec courage, lamarine^bri- 
tannique fit longtemps face à cette formidable -at- 
taque. Puis, elle fléchit, puis les vei^ues de pin*- 
sieors de ses vaisseaux flottèrent rompues; et le 
navire , chargé du trésor de Texpédition , disparut 
lni*méme sous les flots. Ceux des vaisseaux qui n^a- 
vaient pu gagner le large, furent saisis; et, tombè- 
rent entre les mains des vainqueurs , le comte de 
Pembroke, les sîres Robin Tînfort, de Toursonet 
Télite des seigneurs anglais qui furent chargés de 
chaînes. La flotte ramena triomphante à Santarder 
ces prises importantes. 

Enorgueilli et surtout heureux du brillant succéi^ 
de Pontualain et du trophée de La Rochelle, le toi 
de France conçut le projet d^organiser deux grandes 
expéditions , pour détruire les forces navaleS: d^EU 
douard et pour confisquer ses possessions de France; 
Il pressentit Faction de ces deux événemens, moins 
encore sur TEurope , que sur ses peuples* Sa yaii^ 
tique avait marché , dansmn mouvement aussi ra^ 
pide qu'intelligent , vers son but. Elle avait affaibli 
les'bretons par la perte de du Guesclin , de Glisson / 
les nouvelles possessions du Prince Noir, parles 
divisions des hauts seigneurs ; et, ledcu>d6^6«iïes 
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mourant, il voyait Tascendant d^Edoùard s'éteindr« 
enfin dans la vieillesse et le malheur. L'œil à la fois 
sur la Bretagne y sur les Provinces cédées et TAii^ 
gleterre , il crut Flieure venue d'accabler ses enne- 
mis tous ensemble. Plein de ces pensées , il avait 
mandé au roi de Castille d'envoyer de nouveau sa 
flotte; et il prescrivit au Connétable, en lui con- 
fiant une puissante armée, de pousser avec la der- 
nière vigueur les opérations de la guerre. D'un 
autre côté , devenu connétable d'Aquitaine par la 
mort de Chandos , le Captai de Buch tenait sa rési-» 
dence à St.-Jean-d'Angely . En ce temps, le seigneur 
de Pont avait reçu l'ordre de du Guesclin d'assiéger, 
avec trois cents hommes d'armes, le château de 
Soubise , occupé par la Dame veuve de Soubise. 
Cette Dame recourut , dans ses dangers , à l'assis-' 
tance du connétable anglais • D'après les chroniques^ 
le Captai, amant de la reine de Navarre, ne put 
que répondre en toute hâte au message de la châ- 
telaine. Il accourut en armes , il battit complète"^ 
ment le seigneur de Pont ; et il regagnait , avec 
les prisonniers, le siège de son gouvernemenit ^ 
lorsqu'à sa rencontre vint s'offrir l^vâki de Galles. 
Le chef de la marine française , fils de ce prince 
Yvain , qu'Edouard avait fait mettre à mort en lui 
ravissant le pays de Galles , s'était réfugié à laeour 
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de Philippe de Valois , et sa haine envers ses spoli- 
ateurs était restée implacahle. Instruit, aux bouches 
de la Charente, de Tentreprise du Captai , il mit ses 
hommes à terre, les porta avec rapidité sous les 
murs du fort^ attaqua vivement les forcesa&glaises^ 
les vainquit , et s^empara de la personne Inéme du 
Captai. Celui-ci fut conduit à Paris. Chai'les Y ne 
voulut point , quelque élevé que fût le taux ofiert de 
sa rançon y restituer à Tennemi ce puissant capi- 
taine ; mais , à Taide d^éblouissantes offres ^ il ne 
put non plus le rattacher à la France. Au bout de 
cinq ans , le Captai mourut prisonnier dans la tour 
du Temple. 

Au signal donné par le Connétable , les ducs ée 
Bourgogne , de Berry , de Bourbon y les comtes 
de la Marche, d^Alençon, le Sire de Sully, et une 
brillante noblesse se pressèrent sous ses bannîmes. 
A la tête de plus de trois mille lances , du Guesclin 
entra dans le Poitou et ouvrit la mémorable campa- 
gne de 1372. Là, furent déployées, nouveauté de 
manœuvres, habileté de campemens, richesse deres» 
sources,hardiesse d'assauts • Saint- Jean-d^Angely est 
emporté, Angouléme ouvre ses portes, Taillebourg 
se rend , Saintes envoie ses clefs, et La Rochelle , 
ayant joué la garnison ennemie , se replace avec 
amour sous la domination française. Un frémisse^ 
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ment d^effroi a parcouru TAquitaine. Partout at- 
teint > r Anglais est partout vaincu; et ce n'est qu'en 
fuyant, qu'il soustrait ses enseignes aux affronts 
de nos armes. Par la terreur du nom du Connétable 
ou à la suite de sièges meurtriers , les autres places 
de la Saintonge, de TAunis et du Poitou se soumet- 
tent. Restait la place de Thouars, dont les redou- 
tables fortifications semblaient défier tous les efforts 
des machines de guerre. Mais du Guesclin avait 
enrichi Fart des sièges d'instrumens aussi terribles 
que nouveaux. Investi et foudroyé sur toute la 
ligne de ses remparts y Thouars déclare , au mois 
de juin, capituler, si, avant le 29 septembre suivant, 
une armée britannnique ne vient le secourir. Pra- 
tiqué au Xiy® siècle , ce mode de reddition avait 
im double objet: l'un, d'épargner l'orgueil des as- 
siégés; et l'autre, de ménager l'effusion du sang. Du 
reste, des règles, saintement obéies, régissaient ces 
capitulations. Les habitans étaient astreints à li- 
vrer des otages , et il leur était interdit de relever 
la moindre partie des fortifications ou d'organiser 
d'autres milices. Le terme de la trêve expiré, 
Thouars, ce dernier boulevard de la puissance 
anglaise en Poitou^ échappa encore à Edouard. 
Tout fut rapide et grand dans cette campagne 
tant admirée : marches i travers les nuits, passages 
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dt rivières y prises de forts , attaques victorieuses. 
Tilles apportant d^elles-mémes oa forcées d^appor- 
ter leurs clefs , combats mûris par la réiBexiôn et 
gagnés par Tandace ; en un mot , le génie dé la 
guerre reliant au quartier du Connétable les points 
nombreux des opérations partielles, et s^inspirant, 
pour battre les Anglais , dès ordres qu'ail doiiiiait 
lui-même. 

A Paris, rhirer fut brillant et gai ; à Londre^^ les 
temps se succédèrent sombres et lourds. NéaÊi- 
moins, au deuil de ses armes , Edouard Opposa une 
activité croissante. Une expédition formidable fut 

m 

stir-le-cbamp résolue. La fortune de la nouvelle ar- 
mée fut remise aux mains d'Edouard ; et, s'einïyat- 
quèrent avec lui tous ses fils , sa haute noblesse , 
quatre mille lances , dix mille archers^, et It^éiiiie 
Richard , pour être formé à Fart des héros par-^dn 
royal aïeul. En apprenant la chute de lliôtiârs' , le 
Prince Norr s'écria lui-même , d'une voix éteinte, 
qu'il irait , dut-il demeurer au voyage f Le 51 aàût 
4573, la flotte s'éloigna du port de Sandlirîch.'il 
fallait à ces impatiences venger tant d'affrontisi' res- 
saisir tant de pertes; mais soufflaient des vént^con- 
traires. Pendant que Charles V, qui avait refusé, en 
i 570,' au nouveau connétable la levée de trente mille 
hommes, organisait à présent cinq armées, la flotte 
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^PL^ai^ç fui r^poiissée par le^ flot3 de poct en port» 
^m pouvoir a})order^ur Ie& cdte&de France. S^ 
eflÇprlf,^ ses disgrâces durèrent neuf semaines; eX, 
après. (^. prQfoQds dommages subis par les navire^ 
J^dxDuar^y, la rage a^ cœur i fat réduit à rentrer en 
Angleterre y eQ jetant surla riye ces paroles de d6- 
sesppir et d'ajbattemçnt;: Dieu nous ayde et Saùit 
Georges / Non secourus par TAnglais, les autres vil* 
les ou çbât^aux-forts de leur domination fléchirent 
devant IcjS armes du Connétable. Déjà, Poitiers 
seyait été pris. Et ces insulaires ne gardaient plus 
enFrance>x:ommepossessionf ^ queBayonne etBor- 
deaux^ et^ de conquêtes, que Fimportante place de 
Calais* 

Vers ce temps , le duc de Mountfort obéit aux 
pressantes sollicitations de son beau-père en rece- 
vant des soldats anglais dans ses états. Attachés 
par d'adroites séductions à la cause française y les 
seigneurs murmurèrent;. Le Duc ne tint pas compte 
de ces plaintes. Menacé dans son pouvoir par leur 
soulèvement, il se hâta de livrer à Edouard d'impor- 
tantes places et cinq ports de mer. A ces actes ^ 
démence politique , les Barons de la Bretagne ^e 
levèrent contre leur prince; et avec une simultanéité 
électrique l'insurrection gagna toutes les parties du 
Duché. Le comte de Laval s'empara de Rennes, le 

25 
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Tiçomte deRohan entra dans Vannes^ le Kergoâet 
et Lesneven. D'autres, villes secouèrent l^autorité 
ducale;. et les principaux opposansse mirent sous; 
la protection du roi de France. Aussitôt, une armée 
p^pétra en Bretagne sous les ordres du connétable 
et du duc de Bourbon. Elle fut reçue avec d'inac- 
coutumés transports. Aux grands de cette contrée; 
la fortune militaire de Bertrand et celle de Clissoû. 
même suggéraient plus d'une pensée ambitieuse. 
n est dans la nature deTbomme de toujours regret- 
ter ce que d'éclat il aurait pu obtenir. Dès-lorSj 
tous les obstacles s'abaissèrent devant Tinvaâion 
parce que les puissans dévouemens s'assouplirent. 
Fort de son désespoir , le duc Jean était résolu 
à engager la lutte. Mais après des efforts d'une ré- 
sistance perdue à l'avance, il s'embarqua pour l'An- 
gleterre. Il allait demander à Edouard conseils et 
secours contre les malheurs dont Edouard seul était 
la cause. Néanmoins parmi les prises de guerre, le 
château-fort de Derval, apanage de Robert KnoUes, 
ne s'était rendu qu'à la condition expresse de n'être 
pas secouru dans un délai déterminé. Le chef an- 
glais ayant prétendu que, seul, il pouvait souscrire 
à cette soumission, le duc d'Anjou n'en persista pas 
moins à demander l'exécution du traité. Les i^siégés 
de se soustraire à cette convention, excités qu^ils 
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étaient par Robert KnoUes. Alors^ aux instigation» 
de Clisson, impldcabie ennemi de TÂngleteire y fut 
pratiqué un cruel usage de ce siècle. Les otages li- 
vrés furent froidement mis à mort ; et, par Tordre ' 
du chef anglais^ des prisonniers français furent im- 
médiatement décapités sur les remparts^ à la vue 
de Tarmée impuissante ! C'était le sanglant privi- 
lège des représailles. 

Au moment oùle duc de Mountfort arrivait à Lon- 
dres, une incroyable activité régnait dans Tarsenal 
et dans le port de la capitale. Edouard, après 
s'être emparé de tous les navires marchands, em- 
barquait une expédition de trente mille hommes 
pour recouvrer en France ses possessions perdues. 
C'était son dernier effort, semblable au râle d'un 
mourant. Après, il ne pouvait espérer, dans l'é- 
puisement de ses peuples, ni l'obtention d'un sub- 
side, ni la levée d^une milice. Aussi , vit-on ce 
prince , au milieu des humiliations de sa gloire et 
dans un âge avancé , vouloir commander en per-* 
sonne l'armée; et de hautes raisons d'état purent seu- 
les ébranler sa résolution. Sous ces préoccupations 
du roi, le duc de Bretagne fut reçu avec froideur. 
Cependant , ne pas le secourir était aliéner sa pro- 
fitable intervention. Moins par affection que par 
politique , l'ordre fut donné au Duc de Lancastre^ 
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chef de Tentreprise, de pénétrer dans le duché de 
Bretagne , dont la plupart des villes était entre les 
mains des français. A peine débarqué , le duc Jean 
fit notifier à Charles Y une sommation menaçante^ 
dont voici le conclusum : » Je vous fais sçavoirque 
» en votre défaultje me tiens du tous franc ^ quitte 
» et décharge de la foi et hommage que ay fais à 
» vous et à la couronne de france , de toute obéis^ 
1 sance et subjection, et vous tiens et repuie mon 
» ennemi y et vous ne vous endehrez pas merveillery 
» si je en fais dommage à vous et à votre partie'^ 
» pour moi revanchier des très grands oultraiffcsj 
» tortSy dommaiges et vilainies devant dites. » Après 
sa signature , le duc Jean ajoutait : « de nostre 
B main escript. » Puis, des forces ayant été laissées 
en Bretagne , Tarmée anglaise , divisée en trois 
corps, traversa la France entière, à lentes journées 
et en rangs serrés. Au milieu des troupes de Char- 
les V couvrant le sol, ce plan de guerre témoignait 
de Texpérience la plus consommée. Ce que pour^ 
suivait Edouard , c'était une grande bataille ; ce 
qu^il tendait à éviter était des combats partiels, inë- 
vîtable ruine d'une armée conquérante. Charles V 
recourut^ lui, à une ta(itique opposée. Défense au 
Connétable , cependant vainqueur tant de fois, de 
jouer le bonheur de la France dans une action *gé- 
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nérale» Il ne s'était pa» trompé. Après cette péfé- 
grination de Fennenii à travers les terres , les cher 
vaux périrent en grande partie par défaut de four- 
ragesi les hommes succombèrent sous Thumidité^ 
le froid et la faim. Des soldats^ quis'éloignaientiie 
Tarmée, nul n'échappait à la vengeance du paysan ; 
et du Guesclin , à la tête de gros partis^ ramena vers 
Bordeaux^ à coups de mousquet, les pâles débris 
de cette armée réduite à six mille hommes. Insr 
truite de cette issue, F Angleterre poussa un longea 
d'angoisse. De tous côtés, le duc de Lancastre 
fut assailli de reproches comme d'imprécations. 
he Prince Noir, redoutant pour la couronne de son 
fils , le caractère entreprenant de son frère , s'en 
prit à son impéritie ; les deux chambres émues par- 
tagèrent autant les craintes du père que les accu- 
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nations du grand capitaine ; et Edouard lui-même, 
sans foi désormais en sa fortune, ne resta plus sourd 
aux négociations de paix sollicitées par le Saint- 
Siège. A cet effet, les envoyés des deux princes se 
réunirent aumoislde juin 1373 , àSt.-Omer, puis à 
JBruges. Mais les conférences ne pouvaient abouti;r 
à aucune conclusion; car les négociations ten- 
daient, de la part d'Edouard, à recouvrer ce qu'il 
avait perdu; et, de la part du roi de France , à êtçe 
mis en possession de ce qu'il n'avait pas encore 
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conquis. Cependant , le sort des annes aràiC Iran^ 
ché une partie des questions pendantes. Edouard 
insistait pour la restitution de Tentière Guienné; 
Charies Y rejetant tous préliminaires d'où serait 
exclue la reprise de Calais , le débat restait sans 
solution possible. A cet état des conférences ^ un 
messager Tint apprendre au prince français, que 
Olivier de Clisson , renfermé dans la ville de Kim- 
perlé, assiégée par le duc Jean , serait réduit à se 
rendre avec les siens , si , dans un terme convenu, 
la place n'était secourue. Or, dans Timpossibilité 
de dégager, en un temps fort restreint, les troupes 
et surtout le vaillant Clisson , le roi fit conclure en 
toute hâte, à Bruges, une trêve d'une année : le bé- 
néfice du traité avait été étendu à la Bretagne. Ainsi, 
la vie d'Olivier fut sauvée. Sans cette prompte con- 
clusion , le Breton n'aurait échappé,, ni à la haine 
politique des Anglais , ni à la vengeance domesti^ 
que du duc Jean, dont il avait séduit la femme. 
. Au bruit de la suspension des hostilités , l'An- 
gleterre se crut appelée aux charmes comnTe aux 
utilités de quelque repos. L'industrie reprit ses tra- 
"Vaux, le commerce ses échanges, la navigation ses 
fnmsports. Epuisée d'hommes, d'argent et d'ascen*- 
dant militaire, la nation, déjà veuve de Cha^^ios 
€t du Captai, comptait avec désespoir les râlemefiê 
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<ée&8ipf>é9 à l'agonie du Priace ;Noip; mais au moins 
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«Ue respirait d'onéreuses invasioDs. Edouard, a-^ 
;¥aii^ en âge> parut alors ne comprendre, ni les 
3?éseryes de la vieillesse, ni la dignité du malheur. 
Son amour pour Alix de Salisbury n'avait été 
qu'une faiblesse , perdue dans son saint attache- 
ment à Philippe de Hainaut; sa passion effrénée 
pour AUice Pierce , cette fille d'honneur de sa roy- 
ale épouse, devint plus encore une faute qu'on , 
scandale. Le royaume était accablé de taxes, le 
prince de Galles touchait à sa fin ; et Richard , son 
héritier, avait à peine neuf ans. Et lui, chef d'em- 
pire, étalait un dérèglement effréné; ordonnait 
l'exécution d'un tournoi sur la place de Smith^ 
field; en fixait la durée à sept jours en l'honneur 
des sept planètes ; donnait à sa maîtresse le nom 
de Dame du Soleil ; et , à la vue de Londres aussi 
appauvri que corrompu , il se plaçait avec elle sur 
un char de triomphe ! Il n*y avait pas, jusqu'au mé- 
rite incontesté de la belle favorite , qui ne fût un 
danger. Plus avide encore qu'ambitieuse , AUice 
vendait les emplois et faisait les ministres. Le roi 
ne résistant point à ses séductions, les dépositaires 
du pouvoir cédaient devant ses menaces : il s'était 
comme installé, à Windsor, un encan de places. Soit 
respect, pour les glorieux services du prince de 
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GS&es, soif indignation contre cet înmKaiif âéior^ 
drè, les chambres elles-mêmes Vémùrent, 'Anfitsl,' 
lorsque Edouard yînt réclamer Toctroi des suilt^ 
des y le parlement ne les yota qu'aux humiliantes 
conditions: 1^ quMl éloignerait de sa personne le 
duc de Lancastre, dont Tambition inquiétai' lesr 
derniers jours du Duc, et^ 2^, qu*îl chasserait Ai- 
lice Pierce, qui blessait profondément tes mœtirs 
publiques. Pour obtenir ces taxes, le raifiquenr 
de Crécy abaissa son orgueil derant ces prescrip- 
tions parlementaires. A un faible intervalle de 
temps , le Prince Noir mourut. A ia grandeur de 
la perte royale vint se joindre Timmensité de la 
douleur publique. Au mois de septembre 1376, le 
jeune Richard, créé comte de Ghester, fut reconnu 
héritier du trône par le parlement , au sein doqiiM^ 
Tàvart conduit son aïeul. Puis, les gémissetnensfi: 
de ce grand deuil apaisés , le duc de Lancaetre^ 
AUice Pierce^ rappelés à la cour, continuèrent 
lieter empire sur l'esprit du vieux monarque; •' : i :, 
' Les contemporains de Charles Y , en recueillant 
les fruits de sa politique , e^ reportèrent la cause ik 
Fastrologie , science fort accréditée dans ce siècle >• 
dëûiéihe qu'ils attribuaient à la seule fmcheén C&Bb- 
nétablé les merveilleux résultats de ses combinai*- 
sons de guerre. Certes , il fallait manquer jdes^ plus 
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simples Qotîoas an gouvernement^ pour a'avoir^p^f . 
reconnu au roi des y ues^^ patientes , puis. bsp[;4ies ^^ 
enfin puissantes de décision. Eln s'éloignent de cç. 
qu'il a fait y il faut arriver à ce qu'il fit. Sa politique 
étant déjà connue, on verra combien son adminis- 
tration fut savante. Un criant abus existait dans le 
système judiciaire par suite des lettres de surséance. 
La création de ces lettres autorisait le prince à s'op- 
poser au prononcé des jugemens , pour se réserver 
la décision des affaires; et le prétexte du retrait 
n'était d'ordinaire que l'occasion d'un abus: Char- 
les y l'abolit. Le droit d'excommunication pour 
dettes avait été consacré par les temps. Il parvint à 
le faire révoquer; et ouvrit aux débiteurs , déjà 
frappés, le moyen de se relever de <îe rdligieux 
stigmate. La plaie des solliciteurs avait envabîJcis 
^éges de justice. Agens subalternes des procureurs, 
ces hommes encombraient les audiences ^^acca-^ 
blaient le juge de leurç cris, de leurs citd^ons4c 
glauses, et absorbaient presque le gain encogce in^ 
décis des procès. En restreignant leur nombre 9 jin 
mandement du roi assigna aux sqUicifeurs unxa- 
ractère. La lèpre des guerres privées n'avait été 
que diminuée par le célèbre édit dis la Quarantaine-, 
le^roy. Au prince échut la mission de. féconder 
encore l'institution de Louis IX, en extirpjsintje 
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fwl par une loit A la convocatioii des élat^g^péirai^i^ 
(Charles Y fit habilement succéder les assemhlé^s 
du parlement. Il requit ses avis au miUeu des plu^ 
difficiles circonstances ; et do là, sortit plus lard l'u- 
sage des remontrances. Revenues en France ^ les 
Compagnies existaient encore et leur esprit pouvait 
3e continuer. Le roi mit à profit Touverlure de Thér 
ritage du duc d'Autriche et le courage ayentureui 
de Coucy, pour en purger à tout jamais le royaume» 
Avant lui, Tannonce des nouvelles était livrée à des 
i^lets ; et l'adoption des plus graves mesures dér 
pendait de leur célérité, et, plus encore, de leur 
discrétion. Par la création de nombreux courriers 
à cheval, charges de parcourir en un temps précis 
une distance fixée, et à leur arrivée, promptement 
remplacés par d'autres courriers , il sut préparer 
Tadmirable établissement des postes. D'une part, 
il arrêta avec courage l'avidité de l'inquisition , ea 
substituant la fixation d'un droit aux dépouilles des 
condamnés que s'appropriaient ses agens, et en 
leur retirant le hideux privilège d'abattre les mai*r 
sons de leurs victimes. De l'autre, pressentant que, 
par la translation du siège pontifical à Ronie , le 
pape, selon l'expression du temps , ne serait plus 
françotSy il fit composer l'Arbre des batailles et le 
Songe du vieux pèlerin, deux importans ouvrages. 
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pour défendre les droits de la couronne soit contre 
les invasions anglaises soit contre les usurpations 
papales. Enfin, au mois d'août 1374, il fixa la ma- 
jorité des rois de France à 14 ans, A cette époque 
de la vie , la raison n'est pas formée , aucune expé- 
rience n'a été recueillie, et l'éducation reste inache- 
vée; mais il déposait en germe dans notre droit 
public le grand principe de l'irresponsabilité royale, 
qui, inscrit plus tard dans quatre constitutions suc-- 
cessives, ne doit pas moins son origine à cette loi 
du XIV® siècle. De la régence de Charles V, data 
pour le pays une politique nouvelle ; de son règne j 
une autre administration, l'une et l'autre ères fé*- 
coudes de puissance et de repos. 

La trêve, signée à Bruges, souvent renouvelée, 
était expirée le 1®^ avril 1577. Au milieu des ten- 
dances des deux rois vers un plan de paix défini- 
tive, Edouard mourut. Les derniers jours de sa 
vie, tranchée le 25 juin même année, avaient été 
pesans à son orgueil. Il n'avait pu échapper, à l'a*- 
bri même de sa vaste gloire , pour unje faiblesse , à 
des remontrances ingrates, peut-être, et à d'im- 
placables pamphlets. De son lit de mort, les cour- 
tisans s'éloignèrent en foule. La chambre où il re- 
posait avait été envahie par Allice Pierce ; et, faisant 
presque oublier sa dégradation par son avidité, cette 
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femme y après avoir écarté les saints sacremieiis du 
prince expirant 9 arracha d'ane de ses mains^on 
dernier anneau. Un seul serviteur^ comme le ra^* 
€onte rhistoire , fut aperçu pleurant à son chevets 
C'était un prêtre. Après un long affaissement^ les 
yeux d'Edouard se rouvrirent. Comme réclair qui 
fend une nuit épaisse^ son regard démêla Patrick^*). 
Le roi se coulera avec effort > il douta > parut lutter 
contre cette accablante image , et s'éteignit^ Tout 
iaussitôt, pour que, dans le silence de cet événe- 
ment, la nouvelle administration eût le temps de 
s^asseoir, il fut expressément défendu aux chefs 
des places maritimes de laisser partir les navires^ 
Néanmoins, instruit de cette nouvelle, Charles V 
fit sortir de ses ports une belle flotte de 56 vais-* 
seaux, construite par ses ordres. Jean de Vienne 
fot nommé amiral ; et, sous lui , les escadres fran-r 
çaises et espagnoles ravagèrent Plymouth, Tile de 
Wight, Winchelsea, YarmouthetLewes. En même 
temps , cinq armées se levèrent comme par enchan-»- 
lement. Le duc de Bourgogne conduisit la première 
en Artois; le duc de Berry, la seconde 6n Auver- 
gne ; le duc d'Anjou , la troisième en Gnienne ; le 
^nnétable, la quatrième en Bretagne; et le m 
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lui-même commanda la cinquième , en la dirigeant 
vers le cœur de la France : d'une part, pour sur- 
veiller les points extrêmes du royaume, et,de Tautre^ 
pour secourir les corps les plus menacés» Devant 
ces phalanges victorieuses, villes et châteaux-forts^ 
restés encore anglais, subirent la loi de la conquête* 
Au milieu de cette reconstitution territoriale de 
la France , un schisme vint diviser les puissances 
de la chrétienté. Le pape Grégoire XI étant mort 
en mars 1378, le sacré collège donna neuf jours 
entiers aux prières ou aux funérailles ; et se réunit, 
selon ses statuts , le dixième , pour procéder à Té* 
lection d'un pontife. Par suite du changement du 
siège papal , le produit de la nouvelle élection de- 
vait-il être français , ou bien , italien ? Sur seize car- 
dinaux formant le conclave, onze votans étaient 
français, et Tissue du débat ne semblait point in^ 
certaine. Mais les habitans de Rome de s'assembler 
tumultueusement et de se rendre en armes aux 
portes du Vatican , en criant : romano o almanc^ 
italiano. Sous ces effrayantes menaces, le collège 
éleva Urbain VI , Napolitain , au trône pontificaL 
Au lieu de cala>er avec adresse quelques dissentir- 
mens, le nouveau représentant de TËglise s'attacha 
à les aigrir. Alors, la plupart des membres du col- 
lège protesta contre une élection imposée par. la 
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force; et , brisant leur propre ouTrage^ ils éltirenty 
le 20 septembre même année , Clément YII y à la 
place d'Urbain YI. Suivant la diversité de leurs in- 
térêts, une partie de FAIlemagne, la Hongrie^ 
ritalie entière et TAngleterre ne reconnurent que 
Urbain YI. Les Flandres et TEspagne étaient hé- 
sitantes. Avant de s'engager par une déclaration y 
Charles Y déféra cette grave question aux corps sa- 
Tans du royaume. Par un mandement rendu en sa 
maison de Yincennes le 20 mai suivant , il ordon- 
na la convocation de l'université dont il requit les 
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avis. Le chancelier de TEglise, président de la fa- 
culté de théologie, les doyens des facultés de dé- 
cret et de médecine se prononcèrent pour Télection 
de Clément YII. Mais la faculté des arts se divisa, une 
partie adoptant la cause de Clément, et l'autre ayant 
voté pour l'annulation simultanée des deux élec- 
tions. Une seconde convocation fut prescrite par le 
prince. Après de longues séances , l'université se 
présenta devant le roi ; une harangue fut récitée par 
le professeur de théologie ; et l'orateur la termina 
par ces mots : « Marie qui crut promptement sers^ii 
moins que Thomas qui douta longtemps fia Elle n^a- 
vait rien résolu. Enfin, une troisième réunion de 
la docte assemblée amena , par la réunion delà plu- 
ralité des votes , le triomphe de Clément YII. Ce 
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pape fut reconnu comme seul chef de TÉglise par 
le roi de France et par la reine de Naples. 

Bientôt, deux grands actes politiques tinrent 
l'Europe attentive. Impuissant à satisfaire sa haine 
contre Charles V par les armes , Charles-le-Mau- 
vais recourut au poison. Pour se défaire du roi, 
il essaya de suborner un médecin nommé Aogel, 
de rile de Chypre ; puis, il parvint à corrompre un 
valet de chambre et un cuisinier. Le complot ar- 
rivait à ses développemens , lorsque Jacques de la 
Rue, chambellan, et Pierre du Tertre, secrétaire 
du Navarrais , furent arrêtés à Paris. Interrogés 
par les commissaires du parlement et soumis à la 
torture, le chambellan fît les plus complètes révé- 
lations ; quant au secrétaire , il se borna à avouer 
la teneur d'un traité secret passé entre son maître 
et le roi d'Angleterre. Par l'arrêt qui intervint , de 
la Rue fut condamné à être écartelé; et du Tertre, 
à subir un emprisonnement d'un an. Ce fut sous 
ce règne le dernier effort de ce prince, à qui le ser- 
ment ne semblait qu'une ruse, pour qui les revers 
devenaient presque une force, et dont la vie ne fut 
qu'une interminable palinodie politique ! Cepen- 
dant y des secours portés aux seigneurs de la Bre- 
tagne , Charles V voulut arriver à la conquête du 
pays même. Habile à revêtir toutes ses entreprises 



( 400 ) 

de la sanction du parlement j il fit sommer le duc 
Jean de comparoir en personnç , le 4 décembre 
.1379, en sa cour des pairs. Au jour fixé^ et ras- 
semblée ayant pris séance , Canard , avocat du roi, 
se leva , et ordonna à Thuissier d'appeler à haute 
voix Jean comte de Mountfort duc de Bretagne, 
à la porte delà chambre, à la table de marbre, au per^ 
ron, et à la porte du palais. Nul n'ayant répondu à 
rhuissier, qu'accompagnaient deux conseillers , le 
prévôt des marchands et deux notaires , un arrêt dé- 
clara le duc rebelle, atteint, convaincu de félonie; 
et , ^confisquant le duché de Bretagne , en ordonna 
la réunion à la couronne. Vainement , par ses dé- 
putés, Jeanne- la-Boiteuse réclama-t-elle instam- 
ment, au sein de l'assemblée, l'investiture du duché. 
Le Traité de Guerrande , base de ses prétentions , 
ne parut au parlement qu'une lettre morte. 

Déjà faite au nom des seigneurs, la^ guerre cette 
fois fut gérée au nom du roi de France. Mais les 
. faits qui en sortirent , avaient failli à toutes les pré- 
visions. Dès que les vues de la politique fraAçaise 
furent démasquées , une indignation électrique re- 
mua ce sol de la vieille fidélité. Un contrat d'asso^ 
dation fut formé par tous les seigneurs Bretons 
contre l'invasion de leur duché. Leur prince fut 
supplié par des messages de revenir en toute hâte 
d'Angleterre. D'abord, sourd en apparence à leurs 
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prières , le duc Jean débarqua le 3 août à St.-Malo. 
Au-devant de lui, était accourue une population 
immense. Des emblèmes ornaient les chapeaux ; la 
joie publique était délirante , et des Bretons s'a- 
vançaient dans les flots jusqu'à la ceinture , pour 
mieuxtémoigner de leur amour. En vain de Glisson, 
en vain du Guesclin avaient été placés à la tête 
deFarmée, forte de tant de trophées. Inébran- 
lable dans son dévouement à Charles V, le Conné- 
table ne put rien contre ce frénétique enthousiasme ; 
et on dit que Clisson , chargé de prendre Nantes, en- 
gageait lui-même les assiégés à une résistance déses- 
pérée. Les espérances du roi étant ainsi détruites , 
des rapports menteurs remplirent la cour.* Alors , 
Fenvie épargna Tofficier-général pour s'acharner 
contre ie connétable. Le prince français Técouta. 
Un moment , sa confiance fut retirée à du Gueaclin. 
Mais c'était presque un crime d'avoir été injuste , 
Charles V ne fit pas la faute d'être imprudent. Il 
comprit, tard, que l'éclat des talens militaires était 
toujours vaincu par l'ascendant du patriotisme. Du 
Guesclin, appelé par ses ordres dans le Midi, fut 
chargé d'assiéger le château neuf de Randon. Bien 
que protégé par tous les élémens de défense , le 
fort fut si habilement attaqué que le gouverneur 
s'engagea à faire sa soumission au connétable , s'il 

26 
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n'avait pas reçu de secours avant le 12 juillet 1380. 
Mais, le 15 juillet, duGuesclin était expiré sous la 
violence d'une fièvre continue. Les clefs du châ- 
teau avaient été, il est vrai, refusées à la sommatioa 
du maréchal de Blainville; mais elles furent, le 
jour même , déposées par Tadmiration des assié- 
gés sur le cercueil du connétable. Du reste , seront 
immortelles les dernières paroles de du Guesclin à 
ses capitaines : il les pria de considérer que les ee- 
clésiastiques f le pauvre peuple et les femmes nV- 
toient point leurs ennemis ; et qu'ils ne portaient les 
armes que pour les venger et les défendre. 

Frappé dans ses affections comme dans sa gloire 
par la perte de ce grand homme , enfin le roi avait re- 
noncé par ses conseils à la funeste guerre de Breta- 
gne. La charge de connétable était devenue vacante : 
il balança pour conférer à d'autres mains la glorieuse^ 
épée de la France. A la vérité, Olivier de Qisson 
et le sire de Coucy brillaient d'un vif éclat. Mais il 
aimait peu Glisson par suite de ses inhumanités; 
et, en penchant vers Coucy, il n'avait pu oublier 
qu'il était le gendre d'Edouard. Au milieu de ces 
hésitations , il ne désigna aucun choix. Plus d^une 
fois, l'ambition du duc d'Anjou l'avait alarmé 
pour le jeune héritier de son trône. Le roi pourvut 
à ce danger, en le faisant, le 29 juin, adopter par 
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la reine de Naples j restée sans enfans. Le 26 sep- 
tembre 1380, la mort Tînt le frapper lui-même. 
Sa fin si précoce ftil-elle due à l^influence du poi- 
son, que le roi de Navarre avait, dans un banquet, 
mêlé à sa boisson? Quoi qu'il en soit, ce prince 
recommanda à ses frères, à ses guerriers, à ses. 
amis, un roi de douze ditiSy jeune et de léger esprit; 
et, de son lit de mort, il institua connétable Glisson , 
cet irréconciliable ennemi des Anglais. Deux gran- 
des fautes semblent , d'après rhistoire, avoir en«* 
travé les succès de ce règne si rempli: Tune, la 
confiscation du duché de Bretagne; l'autre, après 

r 

la mort d'Edouard, des démonstrations militaires 
au lieu d'une guerre opiniâtre faite à l'AngleterrCi 
Mais, d'un côté, on paraît avoir oublié que les 
beaux ports de la Bretagne devenaient les tôtes de 
pont des Anglais; et, de l'autre, que la France 
avait repris, en 1380, toutes les limites de sa 
grandeur territoriale. Soyons justes ! 

Cette bannière de la France tombée si bas, quelle 
main la ramassa dans la poussière sanglante de Mau- 
pertuis ; et , plus tard , l'a reportée si haut ? Celle de 
Charles V, Et c'est ici que l'histoire s'est montrée 
partiale. Elle a glorifié le génie de Charles-Quint, 
elle a exalté la politique de Philippell, et n'a donné au 
Régent que d'avares éloges. Cependant, pour l'Em- 
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peceur et pour son héritier, quels temps dissembla-*- 
bles, quelles ressources autres ) quels adversaires 
difiërens? Eh ! certes, la reconnaissance. du pays 
n'aurait été que de la justice envers le vengeur de 
ses armes , le fondateur de Finfluence française., 
le restaurateur de la monarchie ! à la vérité, Ghar^ 
les y ne blanchit pas dans les sièges , et oe gagna 
point de mémorables batailles. Afais sa gloire, d'un 
genre plus difficile au XIV^ siècle , fut autrement 
efficace. Il ne parut se souvenir des défaites de TË- 
cluse, deCrécy, de Poitiers, que pour en cicatriser 
les plaies encore saignantes. Il ne subit le traité de 
Brétigny que pour le déchirer, et en rejeter avec 
hauteur les lambeaux au front d'Edouard même. 
Enfin , il ne demanda aux états-généraux des sub- 
sides que pour solder des alliances, organiser des 
armées , fortifier des places, réparer desports^ ar- 
mer des flottes* Aux humiliantes journées des denx 
règnes précédents > il opposa les journées de G>- 
cherel,. de Montiel, de Pontnalain , et le trophée 
naval de La Rochelle. Son regard démêla du Gues- 
clin simple chevalier, sa justice le fit général ; et 
sa prévision , connétable , pour que son bonclier 
devint celui de la France ('). Sans ascendant miii- 

■ . ■' > *' ;' ' " ' J 

( ' ) Du Guesclin elaat ne sujet brelon , c Vlait le détacher pour toujours 
du duc de Bretagne , et des Anglais , alHcs du duc. 
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taire, il étouffa les factions; sans autres ressources 
que les coffres vides de TEtat , il organisa cinq ar- 
mées; enfin, sans autres troupes que des milices 
décimées et abattues , il purgea le territoire du der- 
nier soldat anglais. Nul ministre éminent , et ce 
point de dissemblance avec ses devanciers, et sur- 
tout , avec ses successeurs , ne doit pas être perdu , 
ne siégea près de lui dans le cabinet, soit après le 
désastre militaire de 1556 , ou pendant les désor- 
dres de la Jacquerie^ soit dans le lent et presque fa- 
buleux rétablissement de la fortune de la France, A 
vrai dire, Pierre de Laforêt, Tarchevéque Dormans, 
Oresme , et le cardinal de La Grange prirent place 
dans les grandes et difficiles délibérations. Mais, en 
s'entourant de ces hommes, au lieu d'être dirigé par 
eux, il ne s'inspira que de lui-même. Charles V fut 
tout à la fois la pensée qui conçut et la volonté qui 
exécuta : seul, il composait son conseil. Du reste, 
quand la flatterie lui reporta plus tard les succès de 
ses cinq armées , il n'envia la popularité d'aucun 
de ses généraux ; et , surtout , il n'attrista les re- 
gards par l'influence d'aucun scandale. Les mœurs, 
il les enseignait à ses peuples , parce qu'il les pra- 
tiquait au milieu de sa cour. Sous lui , les principes 
de haute moralité descendirent du trône. Aussi, 
répétait-il souvent : « On doit premier les en- 
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fans nourrir en vertu ^ si qu^ils surmontent en 
mœurs ceux qu'ils doivent surmonter en honneurs.y^ 
Laborieux et austère^ les courts momens ravis aux 
soucis du gouvernement 9 il les passait auprès dé 
Jeanne de Bourbon y sa femme, et aux jeux de ses 
enfans. Par son génie, l'économie fut portée dans le 
trésor royal , Tagricultiire répara ses pertes, le com- 
merce grandit, l'industrie se fit jour, la marine se 
forma, les sciences exactes prirent leur eâsor, et la 
France se réassit dans sa grandeur. Il faut donc le 
dire : lorsqu'un prince a , dans ce désordre , cette 
pénurie, ce découragement publics , ressuscité les 
gloires et la richesse d'un pays , il ne doit pas seu- 
lement être réputé sage : il est égal aux plus habiles 
politiques et supérieur aux conquérans. Mais Fin- 
gratitude d'un siècle crée, d'ordinaire, les injustices 
des siècles qui le suivent. 



FIN. 



